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L'HOMME DE 1958 
« Le ciel est à ceux qui y pensent. » 
(Jaubert.) 


ca hi ss mt CAE . * 





COURRIER 


< 


Bien sûr, c'est la face noire dela France qu’il nous faut 
aimer, celle où grouillent les petits chasseurs de petits 
portefeuilles, les petits milliardaires et leurs petites ambi- 
tions, les petits ministres et leurs petites réformes. Mais 
qu’avons-nous fait de notre face blanche ? 

De grands mathématiciens disaient Ici, la semaine der- 
nière, que nous pourrions produire les meilleurs cerveaux 
du monde, Ils évaluaient à 50 millions le prix de l’un des 


la 


« collèges scientifiques » dont ils voudraient saupoudrer 
France 


S'il n’y a pas une grande société, pas une banque, pas 
un groupe capitaliste qui prenne l'initiative de consacrer 
50 millions à l'édification d’un tel collège, c’est qu'il ne 


ceux qui ont froid, comment instruire ceux qui sauraient 


nous conserver notre place dans 


la conquête de 


espace... 
Comment faire la paix avec le peuple algérien: 


Nous ne détenons pas, et de 
loin, l'exclusivité de l'impuissance à résoudre tes pre- 
blèmes-là. Mais à ne jamais rien faire de grand, on finit ? 


par ne plus voir que ce que l’on fait de 


petit. 
Un vieux proverbe russe dit : « C'eft ma face noire 


qu’il faut aimer, Si elle était blanche, tout le monde le ut 
ferait... » } 


Je n'ai pas revu mon mari 


J'ai l'honneur de vous informer que 
mon mari, Merdaci Mahmoud, typogra- 
phe à l'imprimerie Guiauchain À Alger, 
a été demandé hier mercredi 16 octobre, 
entre 16 heures et 16 h 30, par deux po- 
liciers en civil. Ces deux messieurs l'ont 
prié de le suivre pour des renseignements - 
qu'ils auraient à lui demander. Depuis, 
je n'ai pas reyu mon mari “+ je ne sais 
pas où il a été conpu. mA pour quel 
motif il a été emmené, 

as pourquoi je vous ‘demande d’en- 


Ce 0 + 


vo r sp que je sois renseignée sur le 
eu 
que de le cas où on lui reprocheraît 
quelque chose, il soit présenté le plus 
rapidement possible devant la justice, 
Je me permets de m'adresser à vous, 
car je suis très inquiète et ne peux m'em- 
pêcher de penser aux récits lus dans la 
presse, rapportant des faits tragiques de 
gens appréhendés. 
Mme Menpaci, 
Institutrice, 
Maison-Carrée. 
[Nous avons transmis cette lettre 
à la commission de ta Défense des 
libertés individuelles (commission 
Thorp.] 


L'ange et la bête 


Je lis dans mon journal que le parti 
radical dissident, à la suite de l'attentat 
manqué contre le sénateur Borgeaud, dé- 
nonçait « la presse complice et impunie » 
qui l'avait « désigné aux coups des fel- 
lagha à. . 

La bassesse de cette 
m'étonne guère, Mais si 
M. André Morice et ses 
terrain on serait tenté de De 
Avez-vous dénoncé, à les 
complices impunis qui et aux 
coups des tueurs M. Lemaïigre- uil, 
parce qu'il préconisait une politique évo- 
lutive au Maroc ?… (Et lui, il en est 
mort.) Et ceux qui ont armé par leurs 
calomnies le bras des tueurs qui ont tenté 
d'assassiner le président Mendès France 
à Casablanca en 1956 ?.. 

Qu'il s'agisse des uns où des autres, les 
procédés terroristes sont également 
condamnables. Mais qui veut faire l'ange 


fait la bête. 
Rexé F, 
Paris. 


Un jong temps de purgatoire 


J'ai lu la remarquable étude que Mt. 
Zamansky, Lichnerowiez et Glangeaud 
ont consacrée à la réforme de l 
ment scientifique. Tout universitaire me 
peut que souscrire à leurs assertions maîs 
cé qu'il me semble nécessaire d'ajouter 


e me 
l'on suivait 
sur Jeur 

: 


c'est que la même situation existe déjà - 


dans l'enseignement des lettres dont les 
fondements sont beaucoup plus anciens 
encore que ceux de l’enseignement scien- 
tifique-et qui est entièrement à réorga 


VOTRE VOITURE 
votre flemme et vous 
serez les bienvenus chez 


BR UN RUNSWIC K 
boulevard de Strasbourg 
GRAND PARKING PRIVE 


dans l'immeuble 


détention de mon Là pour F 


: fance dans la 


miser depuis la propédeutique jusqu'au 
"troisième cycle, 


D'autre part, même en Lettres, on man- 
due de professeurs. L’agrégation reste un 
concours très aléatoire et l’agrégatif mal- 
heureux n’a comme point de chute qu’une 
très médiocre situation de professeur 
certifié. “3 reste les jeunes agrégés ont 
- tendance à fuir l’enseignement secondaire 
pour le CNRS. où pour = rome 


SERRES : 


les 

tons 

ue pour les lettres comme pour ma- 

rte l'enseignement en sixième 

n'a rien de commun avec l’enseignement 

des classes du second cycle. Or, tout jeu- 
ne professeur doit faire un assez 


temps de « PE >, » dans ces petites. 
7 


classes et i très souvent toute 

vocation ; cela durera tant que la 

tion du second Degré et surtout la Société 

md agrégés, dont on ne dira jamais assez 
conservatisme CPE ne voudront 

Fe noise à situation | avec réa- 


F. D. 
Professeur Agrégé d'Histoire. 


ministration »” 
une telle liberté 


IL y_ 2 des responsables 


L'idée de créer un Parlement de Jeunes, 
lancée par un de vos lecteurs, me semble 
particulièrement intéressante. 

Les affaires du pays com- 
mencent à provoqgner ue profonde mé- 
population, une profonde 
désaffection vis-à-vis du ime, ce qui 
est plus grave encore. Les Français ont 
l'impression d'assister aux discussions 
d'un club d'hommes cyniqnes et sans 
scrupules, auxquelles ils n'ont pas du 
tout part mais dont les résultats ou 
l'absence de résultats positifs ont une 
influence la plupart du temps néfaste sur 
la vie de chacun. 

Un courant d’antiparlementarisme tra- 
vaille le pays dans toutes ses couches. Il 
y a des respotisables, et les Français eux- 
mêmes, par leur négligence, leurs divi- 
sions, ont, laissé se dégrader le régime 
en une cuisine pour partis. 

La démocratie, donc Ja liberté, repose 
sur linformation de la nation, sur la 
vraie connaissance des problèmes, et en 
premier lieu sur Ja vraie connaissance 
des institutions et des rouages de 
l'Etat. (..) > 

C’est de l'instruction civique qu'il faut 
faire pour retrouver le sens noble du 
terme politique ; ce serait là un moyen 
éflicace de lutte contre le totalitarisme, 
fasciste ou communiste, qui nous 
guette. (.) 

M. B., 
Etudiant, 
Belfort. 


. Que l'amour prenne ln_piace 


Sur le plan humain, on peut toujours * 


lutter contre la haïne. 11 y a en France 
400.000 Algériens. 11 dépend de chacun 


l'rorçoue Girou«. 


de nons d'en faire 400.000 amis de la 
France, (..) 

Parmi ces hommes qui viennent tra- 
vailler chez nous, beaucoup sont nos amis 
ou peuvent le devenir, Nos amis, et non 
des « collabos », comme on dit quelque- 
fers. Les « collabos » se sont mis en huit 
jours à la solde de l'occupant. Nos amis 
algériens sont devenus nos amis lorsque, 
en cent cinquante ans de résence fran- 
çaise, il leur est re traités en 
DÔME RES 


Se PAT 


te 


FE rm ME be- 
soin de pain. Ils ont besoin de respect. 
Au fond d'eux-mêmes, i} y a surtout un 
immense complexe d'infériorité. Non seu- 
lement on les a exploités (les € malins » 
appelaient cela finement : « Faire suer le 
burnous »), mais on les a rime, humi- 
liés. Ils sont très sensibles à la moindre 
marque d’égards, de politesse, de gentil- 
lesse. Pensons-y. Nous sommes tous res- 
ponsables de la guerre d'Algérie, par 
noîre silence ou par un mot méchant, 
par notre égoïsme ou par notre indiffé- 
rence, 


Paur Huizarmer, 
Clermont. 


Les sauveurs ! 
Vrai, ce qu'il 2e y avoir de  t 


veurs «tribuns » 
es pu de Loire-Atlantique 

» que c'est Hébert, autre 
Declercq ! 


Tout ceci démontre une vue bien su- 
EE se oies Fe e 
c'est n une « argeoise » 
où les responsables syndicaux 
parés aux « hommes ture qui rie 
gent et traitent les grands problèmes avec 
puissance et solitude ! 

Ce qui fait la puissance de la 
CF-T.C. Métaux à Nantes ? Non pas un 
« homme », maïs une pes décen- 
tralisée au plan des msines ; un réseau 


de 500 délégués et militants d'ateliers : s" 
d'une 


une équipe fraternelle et solide 
vingtaine de camarades responsables col- 
lectivement de laction et de la forma- 
tion. 

Tout le reste m'est que roman-feuil- 
leton. 

On ne fait pas chez nous de syndica- 
lisme d'état-major, mais un syndicalisme 
de masse. (….) 

Au cinéma, les vedettes, ça va bien. 
Dans la lutte ouvrière c'est un danger 
permanent, quand on agit pour une pro- 
motion collective des travailleurs. 


DecLercQ 
secrétaire d la CF. TC. Métaux, 
Nantes. 


(Suite du courrier 
page 39.) 
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Les affaires françaises 


# ” nation : Union et souvenirs. , 
p. 3 

+ Partis : l'envers du pouvoir, par 
Jean Ferniot . à 


@ Correspondances Express. p. 4 


© Usines : Qui est à l'avant-garde ? 
par M. Mothé 


@ Forum : Le génie de la Révo- 
lution, par J.-M. _—_ 
p. 


@ En 2 mots, par Brigitte Gros p.8 


@ Terrorisme : L'opinion française 
ne compte pas, par Jean =: 
p. 


@ Univers An I .. p. 9 


@ Astronautique : La deuxième 
étape, par, Albert, Ducrocq 
pp. 10 et 11 


© L'homme de l'Espate.. p. 12 


Lés affaires étrangères 
@ Est-Ouest : 
fusées . 


@ Correspondances Express. p. 14 


@ URSS. : Joyeux anniversaire 
p. 15 


Le maréchal et les 


@ Ce jour-là : Le 7 novembre 
1927, par Jean Cau. pp. 16-17 


Alors. raconte 


@ Fortune, Circulation, Etudiants, 
T.V., Logement 


© Eglise, Presse, Langage .. p. 23 


@ Chansons et Jazz : 120 dis- 
pp. 19-20-21-22 


Tribune libre 


@ Maurice Schumann at- 
taque « les intellec- 
tuels de gauche » . .. . 
….….... pp. 24-25-26 


Arts 


@ La Semaine, Sculpture, Décora- 
tion, Illustrations, Cote ,. p. 27 


Paris en parle 


@ Au théâtre : Pièces détachées, 
par Robert Kanters .. p. 28 


© La Semdite ..........:. p. 2 
© Ballets, Des films, Musique. p. 29 


La Nouvelle Vague 


© Des hommes et des femmes 
pp. 30 et 31 


Lettres 


© La Semaine, On vous en parlera 
Pour les prix .....,.... p. 3 


© Cyrano, e moderne, par Mau- 
rice  nsocuoe D 58 


© Le Roman d'une ferté, par Ma- 
deleine Chapsal 4 


© Histoire, Collections ,... p. 34 


Madame Express 


© Poils, Enfants ,.,.....,. p. 35 


“ss. p. 


@ Lettre ouverte aux fabricants 
de chaussures ., pp. 36-37 


@ Cette semaine Madame Express, 
Ponte ssvoodioocore D 38 


Et 


@ Réponse à Maurice 
Schumann, par Fran- 
çois Mauriac.. p. 40 
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président du Conseil. En voilà un. M. Guy Moliet 
l'a désigné. Et, en forçant la décision de son 
parti pour obtenir, lentrée des ministres socia- 


LA SEMAINE 


(. LES AFFAIRES FRANÇAISES. — On the: 





ee æ pe 


chait un 


listes dans ce nouveau gouvernement, il s’en est 


fait le parrain. Pour combien de temps ? — 
Le terrorisme en métropole est non seulement 
criminel, il constitue une grave erreur poli- 
tique, Mais les chefs algériens, interrogés, ré- 
pondent : « L'opinion française ne compte pas. » 
— D. Mothé est l’un de ceux qui ont fait la 
grève aux usines Renault. Cette grève a échoué, 
I! dit pourquoi et expose les relations entre l’ap- 


pareil syndical et les ouvriers. 


@ LES AFFAIRES ETRANGERES. — Les nou- 


ploits soviétiques ouvrent l’An IL de l'Univers. 
Albert Ducrocq examine les conditions scienti- 
fiques de la conquête de lespace, dont les ré- 
percussions politiques seront considérables. 
Kroutchev veut-il 1 paix où la guerre ? Un cor- 
respondant de « L'Express » à Moscou donne des 
éléments de réponse après la disgrâce de 
Joukov. — Il y a quarante ans, À $ heures du 


veaux ex= 


moins de 30 ans, 


matin, un homme coiffé d’une perruque jaune, 


qui pensait à la révolution vingt-quatre heures 


sur vingt-quatre, donnait le pouvoir au peuple 


KE PR s'est passé « cé 





LA NATION 


Union et souvenirs 


ER "ASSENBLEES NATIONALE, en in- 
vestissant M. Félix Gaillard, a eu 
le sentiment de revivre à la fois trois 
épisodes de son passé. 


Jamais depuis M. Henri Queuille elle 
n'avait retrouvé devant elle ün gou- 
vernement « d'union »> rassemblant à 
la fois les socialistes et les indépen- 
dants. Jamais depuis M. Edgar Faure 
elle n'avait eu le spectacle d’un candi- 
dat aussi jeune et aussi doué pour 
répondre habilement à ses questions. 
Jamaïs depuis M. Joseph Laniel elle 
n'avait connu, au 36° jour de la crise, 
un tel soulagement à investir l’homme 


‘ que lé président de la République lui 


+ 





désignait: comme le plus susceptible 
de « raccommoder Ja poreelaine ». 

M. Gaillard s’est employé à consoli- 
der cette impression de sagesse. De- 
puis la nuit où M. Coty le fit chercher 
dans: son appartement de l’avenue 
Foch, il avait déclaré à ses amis qu'il 
lui fallait à tout prix éviter un écueil : 
celui d’apparaître comme un homme 
prêt aux «< aventures ». Considérant 
que la représentation nationale, large- 
ment conservatrice, ne s’est pas encore 
remise du traumatisme subf aux mains 
ét au rythme du gouvernement Mendès 
France ; appréciant que s’il avait été 
appelé c'était au lieu et -place de 
M. François Mitterrand, encore écarté 
par les états-majors politiques comme, 
lui aussi, trop imprévisible, M. Félix 
Gaillard choisit de satisfaire le goût 
et la volonté de l’Assemblée en ne fai- 
sant aucun geste, en ne prononçant 
aucune parole, qui puissent effarou- 
cher. 


Difficultés 


Il est donc maintenant le président 
du Conseil. Va-t-il alors se révéler un 
homme d’action ; le peut-il ? 

La réponse n’est pas forcément né- 
gative. Bien que les conditions de 
départ soient extrêmement mauvaises. 

Les collaborateurs de M. Gaillard, à 
son cabinet, sont convaincus, comme 
lui, après le passage au ministère des 
Finances, que seule une nouvelle poli- 
tique en Algérie permettrait d'aborder 
tous les autres problèmes. Mais com- 
ment entreprendre une telle tentative 
avec M. Lacoste à Alger, M. Bourgès- 
Maunoury à l'Intérieur ef M. Max Le- 
jeune en Afrique ? Comment paraître 
même l’entreprendre, en commençant 
par déclarer que la « loi-cadre » du 
gouvernement précédent, déjà sans 
rapport avec la situation réelle, va 
être énucléée encore par les conditions 
qu’impose M. Jacques Soustelle ? 

Et les conséquences financières de 
cette situation de départ risquent de 
n'être pas moins délicates. Aucun s0o- 
cialiste ne participe plus — c'est la 
première fois depuis les élections — 
aux responsabilités économiques et so- 
ciales dans le gouvernement. M, Guy 
Mollet tenait à faire investir M. Gail- 
lard, mais il a cherché en même temps 
à atténuer la marque «€ socialiste » sur 


. 





-jéur-à..r». Fi ne reste rich de la pure fraternité | 
du début; Mais lés véritables révolutions sont 
platées- dans l’histoire Comme -des bombes à 
retardement, écrit J.-M. Domenach, C'est main- 
tenant que la bombe éclate. 

@ TRIBUNE LIBRE, — M. Maurice Schumann, 

PRE MPG ANR CS + président d'honneur du 

M.R.P., va publier un essai où il attaque « les 

intellectuels de gauche », avec lesquels il sou 

haite «la reprise du vrai dialogue». « L'Ex- 
press » publis quelques extraits de cet essai, qui 
visent J.-P. Sartre et François Mauriac. Et 

François Mauriac répond, 


# NOUVELLE VAGUE. — Aux quatre coins de 
comment deux hommes et deux femmes ont ré- 


pondu à notre enquête sur l’état d'esprit des 


@ DISQUES. — La musique enregistrée prend une 

TT place de plus en plus vaste dans 
la vie des Français. « L'Express » procède cette 
semaines à une sélection de 120 titres parmi les 
derniers microsillons de variétés et de jazz. 


@ PARIS EN PARLE. — Après un départ hale- 
à Paris. Robert Kanters en profite pour faire le 


Duvignaud traite avec le brio des « Trois Mous- 
quetaires » le sujet qui semblait le moins s'y 
prêter et réussit un roman brillant, — Tout 
Paris tient dans dne jolie pochade de Paul 
Guimard. — Jérôme Peignot fait l'éloge de la 
myopie et des myopes. — Et Maurice Saillet sa- 
le 6n Cyrano de Bergerac — le vrai — l'un 
dés pères de la poésie moderne. 


la jeunesse, voici 


mettre côté À côte un pied normal, sain et 16- 
minin, et cet étui étonnant que l’on nomme 
chaussure. » Mme Express adresse une lettre 
ouverte à MM. les fabricants de chaussures, 


tant, rien d’important 
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(Charpentier.) 


M. FéLix GAILLARD, PRÉSIDENT pu CONSEIL 
Infiniment doué, 


un gouvernement qui devra faire face 
à la montée des prix, tenter de blo- 
quer les salaires, et briser les grèves, 
Le parti socialiste est déjà à 40 % 
dans l’opposition, au départ, 


Résolu cependant à maintenir 
« l’union nationale », pour la présen- 
ter aux Américains comme la meil- 
leure garantie d’une sage utilisation 
des dollars qu’il veut obtenir d'eux, 
M. Félix Gaillard crée, pour chaque 
problème dlitigieux, une « commis- 
sion », une « table ronde » où seront 
représentés tous les partis de sa majo- 
rité, et qui devront alléger le gouver- 
nement de sa responsabilité en telle 
ou telle matière. Ni M. Joseph Laniel 
en mai 1954, ni M. Bourgès-Maunour 
cet été, n’ont. puisé dans cette techni- 
que une autorité supplémentaire. Mais 
il serait prématuré de se prononcer 
sur les possibilités qu'y trouvera le 
nouveau président du Conseil, qui est 
de l’aveu général infiniment plus doué. 


PARTIS 





L'envers du pouvoir 

@ Auteint par son échec 
à l'investiture, M. Guy 
Mollet a dû néanmoins 
parrainer M. Gaillard 
devant la S.F.1.0. Mais 
la suite des opérations 
s’annonce délicate. 














« UAND Pineau sera à l'O.N.U. 

Lacoste à Alger, Max Lejeune à 
Tamanrasset et Jaquet à Dakar, alors 
la cause socialiste commencera peut- 


tour -de quelqñes pièces détachées et retient 
un bon spectacle : « Ouragan ‘suür le Caine »,'— 
Au cinéma, les respectueuses japonaises ônt 
plus d'attrait que les taureaux. 


®@ LANGAGE. — Le français, tel qu'on le parle, 


Si vous donnez la vôtre au chat, vous décou- 
vrirez ce qu'est, par exemple, un chapeau dans 
la capitale du corps... 


@ LETTRES, — Cascades, rencontres, poursuites, 


@ LETTRE OUVERTE, — «Prenez un jour le 
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peut être une langue inconnue, 


trahisons, retrouvailles. Jean 


temps, messieurs, de 


être d'être défendue... à Paris, au gou- 
vernement >, disait mardi soir, dans 
les couloirs de l’Assémblée,. un des 
leaders « minoritaires » de la S.F.IL.0., 
M. Edouard Depreux. 

Cette formule amère n’est pas qu’un 
brillant paradoxe. Chargés exclusive- 
ment de responsabilités étrangères ou 
africaines, les quatre ministres socia- 
listes du cabinet Gaillard n’auront pas 
à connaître des affaires intérieures, et 
en particulier des questions financiè- 
res et sociales — dévolues au M.R.P, 
— ni des problèmes industriels et 
agricoles — confiés aux modérés, 

Pourtant, c’est sur le champ de ba- 
taille social, et partant économique, 
que va se jouer la partie essentielle, 
M. Guy Mollet se trouve donc dans 
une situation particulièrement diff- 
cile : il a forcé, une fois de plus (et 
plus difficilement que jamais), la dé- 
cision de son. parti pour l'entrée de 
ministres socialistes dans le gouver- 
nement. Mais, en même temps, il ne 

eut freiner les revendications socia- 
és dé ses troupes et des socialistes 
de Force Ouvrière sans risquer que la 
rave tension interne qui s’est‘ mani- 
estée au sein de la S.F.L.O, ne dégé- 
nère en crise ouverte. ( 

Cette contradiction de la situation 
du secrétaire général est d’autant plus 
aiguë que la décision de participation 
n’a été acquise que d'extrême jus- 
tesse, en face d’une « minorité » désor- 
mais menaçante, 

Le débat-clef s’est déroulé diman- 
che dernier, En fin d’après-midi, ce 


(Suite en page 5.) 
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Loi 


Pas de bon repas 
sons vin mais pos de vin 
sons eau d'EVIAN, si 
pure! si légère! qui, en 
rinçont les reins, désin- 
toxique l'organisme. 


POPYZ 74 ARC 


















































































































































Les affaires françaïsés 


CORRESPONDANCES EXPRESS 


L'ASPIRANT MUSTAPHA SAIS (DEUXIÈME À PARTIR DE LA GAUCHE) ENTRE SES COMPAGNONS-DE FUFES (1). 
F Un mauvais accueil, 


DES GREVES GENERALISEES 
"POUR FIN NOVEMBRE? 


© À partir du 15 novembre, les « grèves tour- 
nantes » de l'ensei s'ajouteront aux 
« grèves tournantes » de la métallurgie. Les états- 
majors syndicaux estiment que les conditions d'une 
générale — accrochée sur une grève probable 
des fonctionnaires et du secteur nationalisé — pour- 
raient alors être réunies dans la seconde quinzaine 
du mois, 
Le nouveau ministre du Travail, M. Paul Bacon 
.(MRP], n'a pas encore arrêté son attitude. 


- près de cinq années sur sept. Il avait notemment 


plupart des projets laissés en instance par 
M. Gazier avaient déjà été étudiés sous M. Bacon : 
double échelle mobile des salaires (indexés sur le 
coût de la vie et sur l'accroissement de la produc- 
tion}, congés culturels, réforme des comités d'entre- 
prise, etc. 
M. Bacon renoncera-t-il aux plans qui étaient pri- 
mitivement les siens, au risque de voir se tendre 
encore le climat social ? Cédera-t-il à ses 
amis de le CF.T.C., qui le pressent de les repren- 
* dreet-de les rebaptiser de son nom, au risque de se 
heurter au sein du gouvernement à des objections 
plus fortes encore que pour son prédécesseur ? 


M. ANDRE MORICE 
A PERDU SON PARI 


® La décision prise par M. Félix Gaillard de r 
M. André Mere RS das ie 


confirmer la mesure d'exclusion qu'avait déjà prise 


es Mollet en formant son cabinet. 
ourtant M. André Morice, la publication 
dans la presse des sed De (dde 
îre sa participation active sous l'occupation à des 
travaux de fortification allemands, résolut de tout 
mettre-en œuvre pour rester ministre dans le nou- 
veau gouvernement. [| entendait ainsi faire la 
preuve que l'Assemblée Nationale fermait les yeux 
pou passé et les bénéfices qu'il èn avait retirés. 
emanda à tous ses amis politiques, au groupe 
des « radicaux dissidents », de le soutenir dans cette 
euve: il jura qu'il la gagnerait.. N a perdu son 
Part. » . } 

Dimagche encore, à la veille de la formation du 
gouvernement Gaillard, M. Morice à fait voter par 
les fédérations de Bretagne de son parti une mo- 
fion demandant «son maintien: au sein d'un gou- 
vernement résolu à défendre notre pays contre 





toutes les entreprises de désagrégation et de dé- 





moralisation ». 


et : 
*{1) De gauche à droite, le Heutcnant Slimane 
r Saïs, le souse 


on AU AN Id, nel Fume 


Page 4 


(Keystone. ) 


M. Boscary-MoxssERvIN 
Une bonne plaisanterie. 


COMMENT ON DEVIENT 
MINISTRE 
© C'est parce que les i suivaient 
ccnetietens de M. FU Cul unselel 
Sort, lundi soir, au ministère des Finances, que 
M. 8 M Se sniondiit dll de 
EN RSS State cu D shané à 











un modéré. Le nom de M. Houdet, d'abord retenu 


” sur là recommandation de M. Coty, avait été 


écarté : M. Houdet aurait été le seul sénateur- 
ministre alors que M. Gaillard avait dû refuser à ses 
amis politiques le maintien à l'Intérieur d'un radi- 


” cal, M. Gilbert-Jules, sénateur, lui aussi. Le prési- 


dent du Conseil hésitait entre M. Lalle et M. Lau- 


._rens lorsque intervinrent les journalistes. 


L'un d'entre eux réveilla par téléphone M. Bos- 
&ary-Monsservin, parlementaire obscur au rocail- 
leux accent aveyronnais. Se faisant passer pour un 


. proche collaborateur de M. Gaillard, il lui proposa 


carrément l'Agriculture. 

intéressé, mais discipliné, le député de l'Aveyron 
répondit qu'il devait consulter d'abord ses chefs 
de file, MM. Pinay et Duchet. Il y eut un échange 
de communications téléphoniques entre les trois 
hommes, puis avec M. Gaillard. Et, une heure plus 
tard, le futur président du Conseil annonçait que 
M. Boscary-Monsservin, dont il n'avait pas été ques- 
tion, serait son ministre de l'Agriculture. 


L’ASPIRANT SAIS 
S’EST CONSTITUE PRISONNIER 


© L'un des cinq officiers algériens de l'armée 
française qui avaient rejoint le F.LN. à Tunis le 
mois dernier, l'aspirant Mustapha Sais, est actuel- 
lement détenu à la-prison de Fresnes. H s'est volon- 
teirement livré aux autorités françaises. 


L'accueil reçu à Tunis par les cinq ralliés auprès 
de l'état-major F.LN. l'a écœuré : le F.LN., leur 
&-t-on dit, n'a nullement besoin « de ralliements de 
dernière heure ». Et les chefs rebelles auraient 
tourné en dérision leur « drame.de conscience ». 

À son arrivée en Tunisie, au début d'octobre, l'as- 
pirant Sais déclarait au journal tunisien « Action » 


était d'autre part l'un des signataires de la lettre 
des officiers algériens. au Président de la Républi- 
que, dans laquelle on lisait : « En notre âme et cons- 


_cience, la seule solution équitable est une orienta- 


violence 


Là 

Son dossier est entre les mains d'un juge d'ins- 
truction militaire, le commandant Morel, mais au- 
cune poursuite n'avait encore été engagée au début 
de la semaine. Les autorités d'Alger demandent que 
soit montée, autour du cas de l'aspirant Sais, une 


spectaculaire opération de propagande. 





LA JR. PREFERE 
LE « CARTEL DES GAUCHES » 


© En précisant, dimanche dernier, les conditions 
qu'il met à la fusion immédiate avec la Nouvelle 
Gauche et le Mouvement de Libération du Peuple 
[MLP}, le Conseil de la Jeune République (J.R.) a 
voulu réserver l'avenir en vue de la constitution 
d'une union plus large, d'un véritable « Cartel des 
gauches ». 2e 

C'est pourquoi M. Lavau, à la Faculté 
de Droit de Grenoble, à fait décider fpar 63 voix 
contre 19) qu'«un effort exceptionnel doit être 
fait pour assurer au nouveau parti les chances 
maxima d'expansion et d'accueil à tous les courants 
de la gauche ». Une délégation a été mandatée 
pour prendre contact avec ces « courants ». 

Derrière ces formules, une idée : l'union (et non 
la fusion) dans un cartel démocratique des petits 
partis de gauche et avec la gauche chrétienne, l'aile 
gauche radicale, les socialistes minoritaires, des élé- 
ments syndicalistes, etc. Pas d'exclusives, mais refus 
du « noyautage » par le PC. 


L'importance des petites formations d'inspiration 


chrétienne (M.LP., JR.) ne tient pas à leurs eflec- 


fifs, qui sont réduits. Elle vient des ouvertures qu'ils 
possèdent et de l'influence qu'ils exercent au sein 
de nombreux courants et mouvements non politi- 
ÉLUS Ÿ Kate 
CF.T.C.), le mouvement « Vie Nouvelle », les grou- 
pes « Esprit » et « Témoignage Chrétien », le Mou- 
vement de Libération Ouvrière (MLO), diverses 


Prochain in rendez-vous fixé au 7 décembre. 
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jour-là, dans la grande salle de la mai- 
rie de’ Puteaux, spacieuse et froide, 
décorée de faux marbre, les délégués 
au Conseil national de la S.F.LO,. at- 
tendent dans un bourdonnement con- 
fus les résultats du scrutin : les fédé- 
rations viennent de se prononcer sur 
la participation au gouvernement 
Gaillard. 


« J'ai failli être battu » 


Sur l’estrade, les adjoints de M. Guy 
Mollet, hauts fonctionnaires du parti, 
ont déjà fébrilement fait leurs addi- 
tions. M. Pierre Herbaut, sec, au long 
nez d'oiseau de proie, vient apporter, 
la mine sombre, les résultats officieux 
au secrétaire général. Celui-ci se pen- 
che, écoute, devient un peu plus pâle 

u’à l’accoutumée. Il l'emporte, mais 

e bien peu — 2.087 mandats contre 
1.732. 

Tandis que, les résultats proclamés, 
les délégués muet bruyamment la 
salle, M. Guy Mollet serre des mains, 
le regard ce Quelques fidèles l’en- 
tourent : M. Herbaut, M. Georges Bru- 
telle, râblé, M. Pierre Commin, tout 
rond, M. Paul Parpais, aux lèvres 
minces. 

« Fallait-il risquer une crise 
de régime? dit-il d’une voix 
sourde. Fallait-il risquer le Front 
populaire ? Oui, j'ai failli être 
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battu. Mais ce que j'ai fait, j'ai 
eu raison de le faire. » 


Et il s’en va, les épaules un péu 
voûtées. Le vote qui vient d’interve- 
nir, survenant après son échec . 
sonnel à l'investiture, est-une brèche 
menaçante ouverte dans la puissance, 
jusque-là absolue,” du maître de la 
S.FL.O. 

A quoi tenait cette puissance du se- 
crétaire général ? Essentiellement à 
l'appui de quelques fortes fédérations, 
et surtout de deux d’entre elles : le 
Nord, dirigé par M. Augustin Laurent, 
maire de Lille, ancien député, ancien 
ministre ; le Pas-de-Calais, dont le 
chef n’est autre que M. Guy Mollet lui- 
même, député-maire d'Arras. 


Dans les congrès, dans les conseils 
nationaux, organismes suprêmés de la 
S.F.LO., les fédérations votent € par 
mandats ». Le nombre de mandats est 
proportionnel à celui- des «adhérents. 
Or, jusqu’en 1956, toutes les « grosses 
fédérations », en totalité ou en majo- 
rité, étaient < mollettistes»> : Nord, 
Pas - de - Calais, Bouches - du - Rhône, 
Seine, Haute-Vienne, Seine-et-Oise, Sé- 
négal. A elles seules, ces sept fédéra- 
tions détenaient la majorité absolue 
au sein du parti. 


La dictature 
de la cité Malesherbes 


Dimanche dernier, si le Nord a 
« tenu >», les Bouches-du-Rhône (avec 
M. Defferre) n’accordaient aucun man- 
dat à la participation ; la Seine n’en 
concédait que 24 sur 254 ; la Seine- 
et-Oise, malgré M, Commin, laissait 
apparaître une importante minorité ; 
enfin le Pas-de-Calais se divisait, et 
dans la propre fédération du secré- 
taire général, il manquait six mandats 
pour appuyer sa thèse. 


Certes, ce que les adversaires de 
M. Guy Mollet appellent « la dictature 
de la cité Malesherbes» (siège du 
parti) avait déjà été menacé à trois 
reprises. A Montrouge, en 1952, pour 
la C.E.D. A Suresnes en 1954, contre 
la participation au gouvernement 
Mendès France. A Suresnes encore, 
aux mêmes assises, pour les sanctions 
visant les parlementaires indiscipli- 
nés dans le scrutin sur les accords de 
Londres et de Paris. En ces trois cir- 
constances, M. Guy Mollet l’emporta 
cependant, obtenant respectivement 
66 %, 61 % et 53 % des mandats. 





Puis, la fièvre européenne tombée, 
la S.F.LO. connut une période de 


calme apparent. Une opposition irré- - 


ductible subsistait toutefois ; elle re- 
présentait le quart du groupe parle- 
menfaire, mais ne contrôlait aucuüne 
des grosses fédérations. 


La « base » agricole 


C’est en 1956 que le vent commença 
de tourner. La Fédération du Sénégal 
avait disparu avec l’autonomie interne 
de l’Afrique noire, Mais surtout la Fé- 
dération des Bouches-du-Rhône de 
M. Defferre se dressait contre la poli- 
tique algérienne du gouvernement Guy 
Mollet. : 

Du congrès de Lille en 1956 à celui 
de Toulouse cette année, le malaise 
s’est aggravé. Lorsqu'il fallut décider, 
en juin dernier, la participation au 
gouvernement : Bourgès-Maunoury, le 
secrétaire général, encore appuyé par 
le Nord et le Pas-de-Calais, n’était plus 
suivi au sein du comité directeur et 
des groupes parlemeñtaires — le Con- 
seil national n’était même pas consulté 
— que par 60 % des dirigeants. 

Le ton de la déclaration d’investi- 
ture de M. Guy Mollet, au cours de 
l'actuelle crise, rendit un moment es- 
poir à ses arhis, et en particulier aux 
dirigeants syndicalistes de Force Ou- 
vrière. Ceux-ci ne retenaient plus 
qu’au prix de grandes difficultés leurs 
militants e se plaignent de la hausse 
du coût de la vie enregistrée alors 
que des ministres socialistes siégeaient 
au gouvernement. Partout, les autres 
syndicats prenaient la tête des mou- 
vements de grèves; partout la C.F.T.C, 
gagnait du terrain, l’action de sa mi- 
norité paraissant infiniment lus 
« payante > aux masses que les grèves 
politiques de la C.G.T, et ge l’apathie 
résignée ou complice de F.0. 

C'est dans une large mesure sur la 
pression de F.0, que M. Albert Gazier 
a refusé de conserver les Affaires s0- 
ciales dans le cabinet Gaillard. Pour 
mettre au net les relations entre la 
centrale syndicale socialisante et la 
direction du parti, une réunion com- 
mune était organisée mercredi soir. 
Qu'une telle confrontation soit néces- 
saire démontre qu’'aussi bien au sein 
du parti que dans ses prolongements 


GANT 
OLL 
HEZ OTRE PHARMACIE 








immédiats, M. Guy Mollet ne contrôle 
plus vraimént l'appareil socialiste, 

« Quel que soit le gouvernement, a 
dit d’ailleurs le secrétaire. général lui- 
même devant le groupe parlementaire 
S.E.L.O., le 31 octobre, il devra $s'at- 
tendre à un mouvement de grève. J'en 
ai été prévénu.» 


Et pour décider M: Augustin Lau-* 


rent à lui apporter cette fois encore 
l'appui décisif de la Fédération du 
Nord, il expliquait : 

« Après mon échec à l'investi- 
ture, un refus de participer au 
ministère Gaillard conduirait à 
un gouvernement Pflimlin pour 
lequel je serais encore obligé de 
plaider la participation. Mais, 
cette fois, c'est mon maintien à 
la direction du parti qui serait 
mis en question.» 

Pour tenter d'échapper à la contra- 
diction née de l'entrée de socialistes 
dans le gouvernement Gaillard, à 
l'heure des revendications sociales, 
M. Guy Mollet a arrêté sa tactique. 
Il va, a-t-il annoncé, « prendre le bâ- 
ton de pèlerin» pour visiter une à 
une les Fédérations S.F.I.O. Aussi 
a-t-il refusé d'entrer lui-même dans le 
gouvernement : 

«M. Gaillard, déclarait -il 


fonctionnement 


des reins 
esl une 
question 


0 jeun comme Qux repos 

















































Les affaires françaises 


FORUM 


LE GÉNIE DE LA RÉVOLUTION 


lution soviétique de 1917, dite « Révolution d 


riques est fait par Jean Can 


UARANTE 
ans. L'histoire vieillit 
plus vite que les hom- 
mes. Les contempo- 
rains ont souvent de 
In peine à s'en rendre 
compte: prenons done 
un repère : par rap- 
port à Ia révolution belchevik, nous sommes situés 
en ce moment comme les Européens de 1829 par 
rapport à la révolution française, c’est-à-dire en 
pleine Restauration, mais aussi à ln veille de 1830 
— à Ia fois très loin et très près. D'une certaine 
façon Ia révolution est bien morte ; d’une autre 
façon, elle n’a pas vraiment commencé, 


Ouvriers et soldats à l’assané du Palais d'Hiver, 
partisans rampant dans les marais, Lénine et 
Trotsky avec leur état-major en easquette sur le 
seuil d’une baraque... les pauvres, les opprimés ont 
pris le poavoir et ils efit su le garder plus long- 
temps que les Cemmunards de Paris, Spartacus 
est vengé Voilà les images qui ont rendu Pespoir 
à des millions d’hommies ; beaucoup les ont conser- 
vées obstirément dans leur cœur à travers la lon- 
gue tyrannie stalimienne. Les procès de Moscou, le 
pacte germanse-soviétique, les camps de concentra- 
tion, le jdamovisme n'étaient qu'ur malentendu, mé 
erreur de téefique; une nuit passagère au bout de 
laquelle allæit-luire à nouveau l'éclair inoui qui, de 
Russie, en 1947, ilumina Ia misère du monde. 


Mais Staline est mort depuis cing ans. À voir 
aujourd’hui ces fonctionnaires prépotents et ces 
maréchaux eonstellés se dispüter le pouvoir, on 
comprend qu'on s’est éloigné pour toujours de la 
pure fraternité du commeneerment, Seules les $ec- 


JEAN-MamE DoMENAeH 


En brisant les privilèges et les institutions mori- 
bondes, en brassant in société, en fouettant 


1 


ï 
1 


de Ja Révolution : « Le système soviétique veut in- 
trodaire un but et um plan dans les fondations 
mêmes d'une société où ne régnaient jusqu'ici que 
de simples conséquences secumulées. » Il s'agissait 
bien de rendre Fhemme à la conscience, et la société 
à la raison ; cela, de briser les fatalités et les 
illusions, de substituer à l’oppression de FEtat une 
commnanauté de gestion. On sait que Lénine, eons- 
cient du retard industriel de Im Russie, attendit 
jusqu'à sa mert le relais des prolétariats d'Oc- 
cident. 

La Russie soviétique dut poursuivre seule son 
destin. C’est sa grande excuse, ear, si lon compare 
Be réalité d'aujourd'hui aux objectifs du début, 
Péehec est tragique. Certes, Féconomie à été orga- 
nisée, au moins partiéllement, d'une façon ration- 
pelle et moderne, mais les relations humaines n’ont 
pas comme ee renouvellement total que voulaient, 
que pratiquaient déjà les révolutionnaires. 

La fraternité ouvrière qui bouseule l’égoisme des 
bourgeoisies et les frontières des Etats, la jeunesse 
et la joie qui éclatent dans le met eamaärade, tout 
cela s’est figé dans un ordre établi, un ordre rigou- 
reux, souvent cruel, que ne camonfle plus la biblio 
thèqme rose du réalisme socialiste, 

Du fond de sa prison, Djilas accuse une Çç nouvelle 
chasse » d'avoir accaparé Is propriété populaire. 
Est-ce vraiment une classe ? k 

En tout cas une nouvelle couche gouverne 
l'UJR.S.S., qui n’a pas plus de rapport avee les 
compagnons de Lénine que la bourgeoisie libérale 
du XIX: siècle avee les sans-culotte, 


res à toute ls sphère d’'influenez soviétique. Maté- 
rialisme dialectique, dictature du prolétariat, s0- 
viets ouvriers — les mofs ne correspondent plus 
aux réalités, maëñs fs fournissent sa consistance 


idéologique à une société et um moyen ds.commu- . 


nieation entre Etats étrangers. 
ll est probaïle que cette unanimité factice ne 


par J.-M. DOMENACH 


Jendi 7 novembre 1957 est, cette semaine, RER de ee réve- 
; anniversaire. 


en page 16. J-M_Domenach en commente ici 


le monde. La révolution soviétique avait trente ans 
lorsque la Chine en à subi le eontreeoup. 

Aujourd'hui, c’est le tiers de l’humanité, les 
masses d'Orient qui sont touchées 
par Le reflet doetobre 13. Et c’est là qu'apparaît 
In durable grandeur de Is révolution russe, qui 
continuera, comme la révolntion française, d'agir 
par-dessous les ehangements politiques et les que- 
relles de puissance, car toutes deux ont posé un 
principe universel et toutes deux recèlent ce qu’il 
faut appeler une générosité historique. 

La révolution française a preclamé légalité juri- 
dique entre tous les hommes ; la révolution russe, 
leur égalité économique. De même qu'après la 
révolutio® française les esclaves ne pouvaient plus 
accepter leur servitude, de même, après In révo- 
Iution russe, les misérables ne pourront accepter 
longtemps leur misère. 


1 ETTE seconde révelution éclatera 
partout, inévitablement, comme l'autre, C’est 
affaire de lieu et de temps, mais il faut comprendre 
que l planification de l’économie en vue de l’éga- 
lisatiow mondiale des niveaux de vie est une exi- 
£enee d'ores et déjà inscrite au cœur des fellahs 
d'Egypte, des campesinos du Guatemala et des 
parins des Indes, et qu'aucune guerre, aucune réac- 
fiomw ne pourra l’arrêter. La seule question qui se 
pese maintenant, et qu’on trouve am fond des 
confits politiques et diplomatiques de netre époque, 


bre polonais et Poctobre hongroïs sont venus rawi- 
ver et relayer FPoctobre russe. La liberté a été 
réclamée non pas contre le socialisme mais contre 
son monopole tyranmique. D'autres peuples, en Afri- 
que notamment, ne séparent pas dans leur revendi- 
cation ce qui fut l’âme de Ia révolution de 89 et 
ce qui fut, Pâme de celle de 14 Pour eux, il n’y a 
point de vraie démoeeratie politique sans un con- 
trôle populaire de l’économie, mais il n’y a pas non 
plus de vrai socialisme sans la dignité nationale et 
les libertés personnelles. 


France, par son histoire, 


lundi, m'en « an peu pressé, 

mais il a bien cempris 

fentends ma consacrer actuelle- 

ment aux tâches qui m'appellent 
+ 


à mon i. 
Le. «bien com 
Ainsi L 


dera-t-il auprès des militants la eause 
d'un dans lequel siè- 


ris ». 


la S.F.LO. est 
maintenant uni au nowveau président 
du Conseil et à son pans Il 
en est le parrain, et Îa caution. 


OH! PARDON... 


@ D. Mothé, dont 
les lecteurs de « L’Ex- 
press » ont déja pu lire 
divers témoignages, ra- 
conte, cette semaine, la 
grève du 25 octobre aux 
usines Renault (1). 


Vendredi 25 octobre. 


À 6 h. 30, nous nous sommes retrou- 

vés une poignée devant la grille 
grande sue de l'usine. Devant cha- 
que s groupes s'étaient formés, 
semblables au nôtre. Nous étions les 
piquets de grève. À part les militants 
syndicaux qui étaient venus pour dis- 
tribuer des traets, tous les autres 
étaient là pour des raisous bien moins 
précises. 


(1) D. Mothé, ouvrier aux usines Re- 
nault, collabore régulièrement à Ia revue 
Seciatisme où Barbarie dans le prochain 
numéro de laquelle il publiera une étude 
de Ta situation chez Renault dépuis la 
rentrée. 


« Viens, on verra toujours », avait 
dit K... Pour lui, « voir » voulait dire : 
si les autres rentrent, je rentrerai 


aussi. 
L'opinion de XL. était différente. 
«it faut venir pour inf ceux 
qui veulent entrer. H faut les con- 
vaincre de ne ee travailler. » 
M... avait répondu, furieux, qu'il était 
inutile de convaincre les autres. « S'ils 
n’ont pas compris, alors il faut atten- 
dre qu'ils reçoivent des coups de tri- 
que pour .»> Puis Fr 
tout expliquer il avait conclu : « C'est 
une question de conscience ». 
Pendant ce te K... ne cessait de 
ruminer une vieille idée qu’il traîne 
dans sa tête. « 1} fant faire la grève 
sar le tas. On déclenche la grève 
d tout le monde est là. On s'en- 
dedans et on manifeste dans le 
tôle. Tandis que ces grèves-là, ça ne 
vaut rien, {u verras, çæ ne marchera 


pas. » 
“par le s fayolage = 


Jusqu'à 7 heures, malgré le froid, 
c'était un climat de joyeuse. vietoire:. 
Les travailleurs retrouvaient leurs 
camarades d'atelier et des groupes se 
formaient. À la porte de l'atelier U5, 
une cinquantaine d'ouvriers s'étaient 
gupis Ce tele attaque Lise pes ot 

t à affronter Ia haie de leurs 
canrarades rentrer. À la grille de 
la rue E.-Zole pourtant, nous étions 
moins nombreux et c'est à partir de 


7 heures que le flot des ouvriers qui 
vont travailler «l'ile» à com- 
ne a se CPR. 
Ccraiu avais en voyant 
» ‘taxis bon és se dieu à 
proximité de l'usine se justifie de plus 
en plus. Beaucoup sont venus 
travailler et ils travailleront. La 
part passent devant notre cn air 
pressé, n indécis. cueillent 
au passage le tract CGT.-CF.T.C. 
ge leur tend et qui leur demande 
se joindre en masse à leurs cama- 
rades qui sont en 
pas le courage de 
VOIX, ROUS sommes peu nombreux 
et convainens que cel he changerait 
rien. Ce sera seulement quand les re- 
tardataires viendront grossir notre 
groupe que quelques mensuels se fe- 
romt ironiquement apostrepher., 
« EL ! dépêche-toi, l'es en re- 
tard. Tu vas te [aire engueuler 
ton chef. 4 re à ton 
, nous on pour ton 
bifteck. » 
T... pense que c’est la prime qui les 
fait venir. En effet, Lt : 


ève. Nous n’avons 
leur dire de vive 


sure. Maintenant, il n 
poir. 
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< Dans l'usine, ce sont surtout les 

S qui travaillent, annonce un ou- 

rier furieux, Pourtant ce sont eux les 
plus mal payés ! » 


_<1ls manquent de conscience, 
dit mon ami l’Indochinois en 
parlant des OS. Ils ne sont pas 
éduqués ! » 

Le manque de conscience n’expli- 
ue rien. Pourquoi aurions-nous plus 
e conscience qu'eux ? Non, ce n’est 
pas ça. Eux, ils travaillent comme des 
cinglés toute la journée sur les chaî- 
nes. Ils ne peuvent même pas discuter 
avec le gars qui est à dix mètres 
d'eux. Ils ne se connaissent même pas, 
ce sont des solitaires dans cette ca- 
serne. Is décident tout seuls ou à 
deux ou trois ce qu’ils doivent faire, 
leur horizon est limité, Chez nous, les 
professionnels, c’est différent. On peut 
se voir plus facilement. On est plus 
liés entre nous, les copains sont plus 
nombreux, les confrontations et les 
contacts plus riches. De plus, la direc- 
tion sélectionne les gars qui travail- 
lent sur les chaînes. On type qui dé- 
braye trop souvent est éliminé. Il y a 
pas mal de gars qui viennent tout 
droit de la campagne. Eux, ils ne sont 
as au courant de toutes ces choses, 
ils ne savent pas se défendre 
comme ceux qui sont là depuis 
longtemps. Il a aussi pas mal 
d'étrangers nouvellement débarqués, 
ui ne savent pas un mot de français. 
est difficile de créer une entente 
dans de telles conditions. 


Chez les OS, dans les chaînes, non 
seulement les contacts sont difficiles 
à nouer, mais la direction a accentué 
ce climat de division. Dans une même 
chaîne, il est rare que deux ouvriers 
gagnent le même salaire. 


Pour que l’ouvrier gagne 10 francs 
de plus que son voisin, il ne suffit pas 
qu’il soit capable de faire plus, car 
tous sont capables de faire plus, mais 
il faut qu’il se débrouille pour con- 
quérir le poste. Comment conquérir 
ces postes ? «En faisant du Tèche- 
bottes », répondent tous les gars, et ils 
sont bien placés pour le savoir, Tout 
le monde sait que la promotion passe 
par le « fayotage ». 

Voilà peut-être pourquoi le flot des 
OS s'écoule lentement vers les machi- 
nes. Voilà pourquoi nous restons là, 
impuissants, interrogeant du regard 
ceux qui passent. 

Et. pourtant sur le journal de ce 
matin. il y a un mort à Saint-Nazaire ! 
La situation difficile des travailleurs 
n’est plus contestée par personne. Les 
perspectives paraissent sombres. Il n’y 
a aucun espoir, sinon dags notre lutte 
et dans nos actions revendicatives. 

B... trépigne toujours : 


« Pourtant ce n'est pas politi- 
que, cette fois. C’est pour le bif- 
teck !» 

< Quand la grève part sponta- 
nément dans un atelier, ça mar- 
che toujours, quand elle part 
d'en haut il est rare que ça réus- 
sisse ! », disait un raboteur. 


Pourquoi des « dégonfilés » ? 


La grève qui part d'en haut est 
souvent suspecte: beaucoup se deman- 
dent s’il n’y a pas un motif politique 
camouflé, faire tomber un gouverne- 
ment ou en embêter un autre. Et mal- 
gré tout, les travailleurs refusent de 
se lancer aussi dans des grèves spon- 
tanées parce qu’ils savent très bien 


aujourd’hui que des grèves isolées sont 
vouées à l’échec. Ils sont pour des grè- 
ves généralisées, mais dès que les syn- 
dicats se chargent de cette générali- 
sation, la grève change de visage. Le 
25 octobre, la mäjorité des ouvriers 
de chez Renault ont ainsi estimé que 
la grève était devenue celle du syndi- 
cat et non plus la leur. Ainsi la majo- 
rité de ceux qui souhaitaient un mou- 
vement général sont-ils venus travail- 
ler et des ouvriers syndiqués même 
ont refusé de débrayer. 


Les causes de l’échec tiennent jus- 
tement à ce divorce entre l'appareil 
syndical et les ouvriers, Il n’y a pas 
de point de rencontre entre la spon- 
tanéité des ouvriers et la coordination 
de leur mouvement. Pourtant, à Nan- 
tes et à Saint-Nazaire, il semble que 
ce point de rencontre ait été trouvé, 
La combativité des ouvriers nantais 
est telle qu’il semble impensable que 


veille entre les responsables syndi- 
caux., La grève n’avait plus le même 
caractère. Elle a échoué. 


«Parce qu'on est des dégonflés », 
m'a crié un cégêtiste à l’oreille. 


Même si cela est vrai, n’existe-t-il 
pas un moyen de faire participer la 
majorité des ouvriers à l’organisation 
du mouvement et à la détermination 
de leur revendication ? Nous l’avons 
fait dans l’atelier, et les résultats ont 
été positifs. La démocratie ouvrière, 
ce n’est pas une morale, c’est une mé- 
thode — et la seule méthode efficace. 
Mais c’est à l’avant-garde d'organiser 
cette démocratie. Or, au contraire, les 
militants NT qui prétendent 
constituer l’avant-garde diffusent les 
mots d'ordre de leur syndicat comme 
des contremaîtres l’ordre de leur pa- 
tron. Et les ouvriers réagissent dans 
ce cas comme avec le contremaître : 


enfin, on nous demande d’adhérer aux 
organisations syndicales, Nous ne sa- 
vons toujours pas ce que nous ferôns 
dans les jours qui suivent, 


De telles grèves, si elles ne sont pas 
suivies, risquent de creuser un fossé 
entre ceux qui prennent part à l’acti- 
vité revendicative, et les autres. Voilà 
le danger et je l’ai bien senti quand, la 
veille de la grève, M... est venu à ma 
machine me dire ce qu’il pensait de 
ses camarades : 


« Ce sont tous des c... », m'a dit 
ce jeune ouvrier inorganisé et 
imperméable aux slogans politi- 
ques et syndicaux, Il ne mâche 
pas ses mots ; il est désabusé. 
« Qu'est-ce que tu veux faire ? 
Quand on veut aller en déléga- 
tion, il n’en reste pa que quel- 
ques-uns., Quand le chef arrive, 


ils partent tous comme des 





leurs délégués syndicaux se soient 
conduits comme’ l'ont fait ceux de 
chez Renault, Sur le terre-plein de 
Penhoët, les ouvriers décident, les 
syndicats appliquent, la liaison paraît 
étroite. Les ouvriers viennent dans ces 
réunions, s’expriment, mandatent 
leurs délégués. La grève, c’est la leur. 

Mais, chez nous, cela ne s’est pas 
passé ainsi. Nous avons appris qu'il y 
aurait grève par les journaux et les 
tracts. Nous avons appris que les re- 
vendications que nous étions appelés 
à défendre avaient été décidées la 


UNE MANIFESTATION AUX USINES RENAULT. 
« Pourquoi ne pas essayer l'autre méthode ? » 





JEUDI 7 


dans 


Libération 
« JE REVIENS 
DE SIBÉRIE » 


Le pays de l'or, du 


traîneau à rennes et 


de la chenillette pour 
a Lune, 


par 


Armand GATTI 


(Prix Albert-Londres) 
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ils sabotent la grève comme ils sabo- 
tent les directives du patron. 


Il fait froid, ce matin. Moi aussi, 
j'ai décidé d'oublier le passé, j'ai pris 
les tracts dans la main des militants 
et, avec eux, je les ai distribués. Puis 
nous avons attendu. 


«a Ce sont tous des c... » 


A 10 heures, nous irons assister au 
meeting organisé par la C.G.T. et la 
C.FE.T.C., ce que diront les orateurs 
n'aura aucune importance, aucun in- 
térêt. L’auditoire écoutera une fois de 
plus, sans passion, les mêmes histoires 
et les mêmes mensonges. 

Ainsi les orateurs parlent de notre 
niveau de vie et de la position du 
gouvernement, ils disent que les prix 
montent. Tout cela nous le savons, et 
c’est pourquoi on est là aujourd’hui. 

Pour nous encourager, les orateurs 
apporteront des informations : 
« Soirante pour cent-de grévistes 
chez Renault et certains ouvriers qui 
sont dans les ateliers ont décidé de 
repartir chez eux», dit Linet, de la 
C.G.T, Nous savons tous parfaitement 
que ce n’est pas vrai. 


Il y a aussi l’ouvrier F.0. de ser- 
vice qui, comme dans g grève, 
vient de parler de l'unité, Mais nous 
savons tous que cela ne change pas 
d’un pouce la position des dirigeants 
F.0. de l’usine qui défendent ouverte- 
ment le gouvernement, Pour terminer 









La classe anglaise 
et la fantaisie italienne 
adaptees 

au bon goût français. 
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A l'entrée de l'automne, HOLMES 
vous propose sa collection de par- 
dessus demi-saison et de costumes 
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moutons. Quand je vois un père 
de famille de quatre enents 
jouer aux cartes au lieu de venir 
discuter ensemble de ce que l'on 
va faire, ça me fait mal, Que 
veux-tu faire avec des mecs 
comme ça?» 


M... avait posé un ultimatum. Il de- 
vait passer un essai de dessinateur le 
jour de la grève, et pour lui, être des- 
sinateur, c’est le grand espoir de sa 
vie, C’est enfin quitter l’atelier, Il a 
refusé de passer l'essai le jour de la 

rève, et il sait que cette décision 
influencera probablement le résultat. 
« Je ne viens pas vendredi, mais si les 
mecs se dégonflent, alors c’est fini, 
oui, c'est fini.» 

Combien de fois at-il déjà dit! 
« C'est fini», et pourtant, pour Le 
ce n’est jamais fini. Mais son Er 
ressemble à celui de ces vieux mili- 
tants qui méprisent les autres de ne 
pas penser comme eux et qui puisent 
un sentiment de supériorité sur tout 
ce qui les différencie des autres. 

… veut absolument m'’entraîner à 
dire du mal des autres et à dire en 
chœur avec Jui : « Ce sont des c.…». 


« Pourtant, c'est la seule res- 
source qu'il nous reste, à nous, 
de faire confiance à nos cama- 
rades. C’est le seul espoir. Au- 
jourd'hui, si nous sommes bat- 
tus, ce n'est pas parce que nous 
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leur avons fait confiance. C’est 
au contraire parce que nous 
avons laissé l’organisation du 
mouvement entre les mains des 
syndicats. Alors pourquoi n'es- 
saierait-on pas l'antre  mé- 
thode ? » 

M... s'en va en haussant les épaules, 
mais il sera encore là quand nous af- 
fronterons sérieusement la direction. 

Peut-être alors l’idée de K.… aura 
fait son chemin... Faire grève, tous, 


sur le tas. * Ë 
(Copyright L'Express.) 


TERRORISME 
L'opinion française 
ne compte pas 
© Comment” les ‘chefs 


nationalistes algériens 


crimes terroristes en 


: LES AFFAIRES FRANÇAISES 


tm 


des gens qui déclarent vouloir l'indé- 
pendance et qui ont les mêmes objec- 
tifs que vous ? 


— Parce que nous avons 
toutes les preuves de leur trahi- 
son. Parce qgW'ils sont protégés 
par les socialistes el par la po- 
lice. 

— Mais non. On les arrête, on les 
condamne à mert, on les pourchasse…. 

— Quelques - Ans , seulement 
pour faire diversion. Mainte- 
nant, ce que nous ne compre- 
nons pas € est pourquoi des gens 

ui se disent compréhensifs à 
l'égard de notre cause, se mélent 


de cette histoire. Il faut admet-. 


tre le terrorisme. Sans cela pas 
de révolution... 

— Je peux vous le dire, si vous vou- 
lez. Nous sommes nombreux qui n’ad- 
mettrons jamais le terrorisme aveugle 
— style « Milk-Bar > ou « Cafeteria ». 


une grave erreur politi- 
que ? Jean Daniel Leur 
a posé la question, et 
rapporte le dialogue. 


J À réncontré à Tunis’ deux "Agé. * 


riens chargés de fonctions officiel- 
les par le F.L.N. Ce ne sont pas des 
clandestins. Leur siège est dans la 
même rue que l'ambassade de France 
en Tunisie, Pour se rendre à leurs 
bureaux il leur arrive de croiser dans 
la rue-les attachés de M. Gorse où du 
général Gambiez. Ii leur arrive même 
d'échanger avec eux des réflexians ou 
d'évoquer des souvenirs. 
Nous avons parlé des attentats ter- 
raristes en France. On venait, d’assas., 
;'simer des chefs syndicalistes M.N,A. à 
} Paris, un per français, avait. été 
- gravement ble 
toute la presse, et peut-être inême plus 
spécialement celle qui 
négociation, avait manifesté une ré- 
probation indign 


f 


L'un des eus ie m'a"dit:: 


ssé, La presse française, 


réconise une 


—{ messalistes métaient} 
plus forts qu'en Frante.Lorsqué 


nous avons tenté, il y a plus d'u 


an, de détourner les ouvriers al: 
gériens de ce contre-révolution- 
naire qu'est Messali, ils ont com- 
mencé par abattre les nôtres. 
Alors nous avons riposté, et dé 
sormais nous continuerons de 
riposler, et mainteriant nous 
avons l'initiative. C'est une af- 
faire qui nous regarde. Elle ne 
concerne que les révolutionnai- 
res algériens. Nous avons des 
preuves de la collusion de l'ad- 
ministration et de la police avec 
les messalistes. Leur syndicat a 
pu tenir en plein Paris et au 
grand jour, un congrès. Et puis, 
voyez l'affaire Bellounis. Cela 
devrait suffire à édifier les 
«< cœurs tendres >». 

— Dans la mesure où ces règle- 
ments de comptes se déroulent en mé- 
tropole, vous ne pouvez pas dire qu'ils 
ne concernent que vous. C’est absur- 
de. Regardez en Tunisie même où cha- 
cun sait que le président Bourguiba 
a passé avec vous un contrat pour le 
respect de l’ordre public. 

— Il n'y a pas de messalis- 
les en Tunisie. Il y a eu des dis- 
sidents. 1! a en à plus, Nous 
sommes décidés à empêcher la 
France de manœuvrer avec de 
nouveanx Bao Dai. 

— Si bien : votre intention est 
de continuer 

— Absolument. Et sans tre- 
lâche, Nous formons ici même 
des commandos qui ont pour 
mission d'abattre les traîtres 
[= mn où ils se trouvent. Nous 
aisons une révolution et une 
guerre el nous conlinuerons jus- 
qu'à la complète victoire. 

— Les répercussions sur l'opinion 
française ne vous préoccupent pas ? 

— Tout abord, depuis 
trois ans l'opinion française n’a 
aucunement influencé les événe- 
ments. Ensuite même si, comme 
certains d'entre nous le snggè- 
rent, il était de notre intérêt de 
compiler avec l'opinion françai- 
se, cela complerait , beaucoup 
moins pour nous que de nous 
débarrasser des traîtres. 


— Pourquoi appelez-vous traîtres 
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— Certains d’entre nous y ont 


songé... 

Pendant tout le long de l'entretien 
l’autre érien s’était tu et paraissait 
mal à l’aise. 11 me dit qu’il n'aurait 
pas été, quant à lui, jusque là. Cette 
conversation date d’une semaine. 


L'attentat contre M. Borgeaud et la 
découverte par la police d’une « salle 
d'exécution » terroriste à Paris sont 
survenus, depuis, donnant à cet entre- 
tien une tragique portée. | 

M. Borgeaud est un Français d’Algé- 
rie et un Français « marqué ». Mais 
après ce sera le tour des amis de M. 
Borgeaud…. La chaîne des violences 
peut ne pas s'arrêter, 


Tous les journalistes spécialisés 


. dans ces affaires sayent que depuis 


deux ans la fédération F.L.N, de 
France discutai: de Fopportunité d’un 
terrorisme métropolitain. Lors de cer- 
taines réunions, la majorité « contre » 


LA LUTTE CONTRE LE TERRORISME, À PARIS. 
L'édification des « cœurs tendres ». 


Il y a en France les ouvriers révolu- 
tionnaires à qui les exécutions de 
chefs syndicalistes inspirent une mé- 
fiance totale sur votre révolution : cela 
leur rappelle l'écrasement des anar- 
chistes espagnols pendant la guerre 
d'Espagne en 1936 par les staliniens. 

I y à ceux qui pensent que c’est de 
votre part une manifestation de fai- 
blesse et que le F.L.N. n’est pas très 
sûr de représenter le peuple algérien, 
s’il en est réduit à ces méthodes. Rap- 
RENTE que l'Istiglal, à Aïx-les- 

ins, a toléré non seulement la pré- 
sence du PD.I. mais encore celle des 
partisans du Glaoui…. 


11 y a, enfin, un nombre considéra- 
ble Français de bonne volonté qui 
estiment que la Révolution ne doit 

être un alibi pour n'importe quoi, 
11 faut qu'il y ait un rapport entre les 
moyens et les fins, que dans lextré- 
misme vous rejoignez finalement les 
ultras et vos pires ennemis. Ceux-là 
estiment que votre révolution est tola- 
litaire et que la longue histoire de vos 
humiliations explique les réactions de 
vos combattants, non les instructions 
de leurs chefs. 

Mais si l'opinion française vous 
paraît à ce point négligeable, vous fi- 
nirez par vous attaquer aux Français 
eux-mèmes en métropole. C'est de la 
démence ! 


Vous ‘recherchez un ivre rare …: 


n'aurait été que d'une voix. Les inter- 
ventions du prince Moulay Hassan au 
nom de son père, du président Bour- 
guiba, et de Ben Bella (depuis sa pri- 
son et par l'intermédiaire de l'un de 
ses avocats tunisiens) avaient réussi 
à stopper, au dernier moment, ce dé- 
lire meurtrier. 

Nous assistons maintenant à la con- 
séquence da plus dramatique de la 
« d tion > progressive du 
F. #1 de son renforcement militai- 
re aveugle, face à la « pacification » 
et à la répression. Du point de vue de 
l'efficaci cette dépolitisation pro- 
pe par la France ne pouvait avoir 
d'effet qu’à la condition de détruire 
l'appareil militaire du F.L.N. On est 
arrivé ici au résultat exactement con- 
traire. 

La conférence algérienne de Tunis 
a pourtant établi qu'il y avait une op- 

osition des gp PR : ceux- 
à comprennent que rance et 
l'Afrique du Nord ont un avenir com- 
mun, ils se refusent à l'ir rable. 
Le texte de la déclaration qu'ils nous 
ont faite et que nous avons iée 
était bien un cri d'alarme. Ils disaient 
en substance : « Ecoutez-nous encore, 
avant que nons soyons contraints de 
rejoindre nous anssi les rangs des mi- 
litaires désespérés, et totalitaires. » 


JEAN DANIEL. 


faîtes une Petite 


Annonce dans « L'Express ». Elle aura 300.000 lecteurs 
| [Voir péde 39] : 


EN 2 MOTS 
par Brigitte GROS 


ANS sa dernière allocution heb- 

domadaire, le président Bour- 
guiba a déclaré : « Maigré le 
maintien du préalable de lJ'indé- 
pendance, je ne désespère pas 
d'arriver, en accord avec nos 
rères marocains, à définir des 
positions raisonnables qui empor- 
teraient l'adhésion du F.LN. » 

Au cours de la conversation qui 
a suivi l'enregistrement de son dis- 
cours, le Premier tunisien a ajouté: 
« J'irai s'il le faut moi-même à Ra- 
bat, » 

L'idée d'une conférence à deux 
préalable à la réunion à trois avec 


- Tunisiens se reluseni à épouser 


purement et simplement le point de 
vue des Algériens, et qu'ils souhai- 
tent se mettre en situation « d'in-: 
termédiaires » entre la France et- 
l'Algérie. 

* 


U" personnalité de l'entourage 
du président Bourguiba, pro- 
bablement son directeur de cabi- 
nét, M. Abdallah Paraht, va partir. 
ptochainement pour Rabat, porteur 
d'un méssäge du président au roi 
du Maroc. Dans ce message. ‘le 
Premier tanisien consulterait le 
sultan sur la perspective d'une con’ 


: férénce réunissant si, possible les” 


deux chefs d'Etat avant le 24 no- 
vembre, date du départ de Moha- 
med V pour les Etats-Unis. 


Tunisiens et Maroçains. gardent 
un si triste souvenir de la conié- 
rence prévue avec le F.LN. à Tu- 
nis en octobre. 1956, et manquée à 
la suite de la capture de l'avion: de 
Ben Bella, qu'ils désirent pour l'ave- 
nir que les choses soient claires. 


Le président Bourguiba. estime , 
du'une rencontre officielle avec le 


FLN. nécessiterait un ordre 


jour préalablement" établi pour 
éviter à la conférence de s'embour- 
ber dans des considérations trop 
générales. Devraient y être abor- 
dés les questions d'intérêt com- 


” conditions du passagëi de pipe- 


lines gur chacun des trois terri- 
toires: et un autre problème, celui 
si grave du « terrofisme » en 
France. Le Premier tunisien, très 
frappé par sa recrudescence, serait 
désireux d'obtenir qu'une décision 
tommune soit prise pour qu'il y 
soit mis fin au plus tôt. 


LS nombreux contacts diploma- 
tiques tuniso-marocains se sont 
multipliés ces derniers temps. M. 
Zouhir, ambassadeur de Tunisie au 
Maroc, a rejoint son poste à Rabat, 
la semaine dernière, et a déjà eu 
de nombreuses conversations avec 
les ministres du gouvernement 
Bekkaïi. M. Alami, ambassadeur du 
Maroc à Tunis, a été reçu plusieurs 
fois cette semaine par le président 
Bourguiba dans une atmosphère 


Masmoudi et M. Zeghari, ambassa- 
deurs de Tunisie et du Maroc à 
Paris, se sont entretenus longue- 
menti au début de la semaine. Leur 
conversation «a porté plus spéciale- 
ment sur le prochain débat à 
l'ONU. La création éventuelle 


au problème de l'Algérie «a été évo- 
quée. YŸ participeraient, aux côtés 
d'autres pays, le Maroc et la Tu- 

-. 

L'Inde est très favorable à cette 
idée, alors que l'Egypte, jouant la 
politique du pire, y est au con- 
traire farouchement hostile. 


* 


TAHIRL chef de cabinet de 
+ M. Bouabid, ministre maro- 
cain de l'Economie nationale, vient 
de prendre cont@et à Tunis — où 
il a passé quelques jours — avec 
les responsables tunisiens des Fi- 
nances et de l'Economie. Le but : 
arrêter une attitude cofmmune vis-à- 
vis de la décision française de gé- 
néraliser l'opération 20 %,. C'est la 
première fois qu'un contact de cé 


* nétfure est établi. è 


B. G. 
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Les différentes étapes de la conquête de l'espace n'ont été et ne seront franchies 
à la vitesse propre des engins à un moment donné mais elles tradu 


ndent 
stique » exige la solution 
mise au print la propulsion atomique 


 L'ANTD 


Le réactions, dans le monde entier, 
à l'annonce des exploits de la 
science soviétique cette semaine ont 
été considérables et immédiates. Beau- 
coup de rapides et plus profondes 
qu'après le lancement — pourtant plus 
inattendu — du premier Spoutnik, il 
y a un mois. 


Et cette fois ce n’est plus seule- 
ment vers le domaine de la science 
que les commentaires et les réflexions 
se portent, mais vers tous les autres 
aussi : militaire, économique, politi- 

ue. La commotion ressentie partout 
ndique que pe mondiale a jugé, 
d'instinct, qu'il s'agissait sans doute 
d’une nouvelle révolution pour les s0- 
ciétés humaines. Pourquoi ? Et en 
quoi ? 

I1 est impossible, dès aujourd’hui, 
de tenter de faire le catalogue de tous 
les changements qu’entraînera la pro- 
ection de l’homme dans l’espace, et 
es formes de puissance qu’elle im- 
plique. Mais les premières conséquen- 
tes peuvent en être résumées. 


LL. Perspectives 
scientifiques 


Le poids du Spoutnik IE, la possi- 
bilité du retour à la terre, et l'annonce 
d'une fusée russe vers la Luñé, démon- 
trent que les techniciens soviétiques 
ont maîtrisé des sources d'énergie 
pouvelles et leur exploitation (voir 

. 10 le reportage du savant français 

tbert Ducrocqg, rentré récemment 
d'URS.S.). 


D'autre 
ienne 


L à conservation de la 
ns l'en confirme que 
ee dans » 


permet de d 
Voir en p 5 les problèmes posés aux 
es humains par le nouvel uni- 
Vers.) 


Il en résulte que les fusées de trans- 
que étaires, la maîtrise de la 
e et 


autres planètes sont des 
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SUR LA LUNE 


T4km.sec. 


LA CONQUETE DE L'ESPACE 


e nouveaux problèmes scientifiques et. industriels. La dernière étape ne 





réalités prochaines, aux conséquences 
encore incalculables. 


1. Equilibre militaire 


Les exploits russes de cette semaine 
montrent que les Soviets ont certaine- 
ment dans leur arsenal des fusées as- 
sez puissantes pour atteindre et écra- 
ser n’imporque quel objectif en 
n'importe quel point du globe, L'Amé- 
rique est sous le plein fouet de l’ar- 
tillerie interplanétaire des Soviets, 
sans protection actuellement possible. 
Tous les autres pays aussi. 


Les conséquences qui en résultent 
ne doivent être ni exagérées ni mini- 
misées. Elles semblent être les sui- 
vantes : 


Les Américains n’ont pas encore 

de fusées aussi puissantes que les 
Russes (ils les auront d’ici un à deux 
ans, d’après les estimations officielles). 
Mais ils ont largement les moyens 
d'écraser, eux aussi, les principaux 
centres soviétiques si la guerre écla- 
fait. A cet égard, et c'est le point dé- 
cisif, l'équilibre n'est pas rompu. 
Aucun des deux n’est en mesuré de 
détruire l'autre sans, par là même, 
prendre le risque d’être détruit ‘aus- 
sitôt. La guerre générale demétre, 


‘comme hier, un suicide collectif. 


importants avec la situation pré- 
nte, Les Sméricains ne consi- 
déraient as qu'en cas de rre ils 
pouvaient être atteints par les armes 
soviétiques. Ils avaient, plutôt qu’une 
vraie suprématie militaire, le senti- 
ment de la suprématie. Ils étaient donc 
prêts — Berlin, Corée, Yougoslavie, 
etc, — À «risquer la guerre» pour 
rotéger tel ou tel pays avancé de 
ee empire d’alliances. Aujourd’hui il 
n'est plus certain qu’il en soit de 
4 ge ils acce er > 
guerre pour protéger l’ 
CE mais en serait-il de 
m s’il s'agissait d'une menace s0- 
viétique sur un autre pays ? 


Qisporant: ily a une différence 
ce 


RETOUR D'UN ETRE 
VIVANT SUR 
LA TERRE 


24km.sec. 


(Service cartographique de « L'Express ».) 











28hm.sec. 


ue par l'augmentation des « vitesses caractéristiques », Ces vitesses ne corres 
sent les dépenses totales d'énergie. Chaque élévation de la « vitesse caractéy 


Le fait que cette question mainte- 
nant se pose est en soi une réalité 
neuve, dont les conséquences vont se 
développer. 

Dans cette situation nouvelle la réac- 
tion de l’Amérique — refuser ou non 
un Munich éventuel, à l’ère des fusées 
— est incertaine. Mais l'intérêt des 
autres pays est incontestable : il faut 
essayer, par tous les moyens possibles, 
de conserver la protection et la ga- 
rantie de l'Amérique, facteur indispen- 
sable d'équilibre. 

Des savants idéalistes ont « trahi», 
dans les dernières années, l'Occident 
en s’évadant en U.RSS,. pour livrer 
des secrets de fabrication atomique au 

lus faible, alors, des deux empires, 

ans le but de contribuer à rétablir 
l'équilibre et consolider la paix. C'est 
l'inverse aujourd’hui, pourrait-on dire, 
2 dans le même esprit il faut tenter 

e fairé : renforcer l'Amérique, pour 
éviter — aujourd’hui comme hier — 
l’hégémonie d’un seul. 


I. Effets politiques 


Partout la même question ébranle le 
monde : comment les Américains ent- 
ils pu se laisser distancer si brutale- 
ment par l’industrie et la science des 
Soviets ? 

Cette pen et les réponses diver- 
ses qui lui seront données, dans les 
villes des Indes ou du Brésil, dans les 
universités du Caire et de Dakar, dans 
les usines de France et d'Italie, 
contiennent l'effet politique des 
Spoutnik. 

Les faits sont en évidence : l’Amé- 
rique, riche et puissante, n’a eu ni la 
vision politique nt l'énergie économi- 
que nécessaires pour concentrer ses 
efforts sur l'arme suprême et la con- 
7 de l’espace. D'où la victoire des 

viets : victoire bien plus politique 
encore que scientifique. C’est un « sys- 
tème » qui aurait démontré sa supré- 
matie sur l’autre. 

Pourquoi la démocratie américaine 
àa-telle perdu un tel match ? 


[ pourra sans ‘doute être franchie que le jour où aura ét 
des engins. On notera sur celte charte que le projet de « retour à la terre » d'une partie quelconque d’un satellite se 
situe, dans l'échelle des difficultés, au-delà de Fenvoi d'un engin. dans la lune. 


: L’'UNIVERS 


Parce que le président des Etats- 
Unis a choisi pour ministres les prin- 
cipaux actionnaires de sa campagne 
électorale. Que ces milliardaires de 
l’industrie privée n’ont pas eu la v 
lonté, ni la force politique, de m 
triser les intérêts particuliers. En 
conséquence les féodalités militaires 
des trois armes et les grandes entre- 
eg industrielles ont pratiquement 
ait la loi : les programmes de déve- 
loppement des fusées ont été neutra- 
lisés, les commandes d’avions inutili- 
sables se sont développées. Aucune 
vision d’ensemble de la mobilisation 
économique de la nation, dans la 
compétition internationale, n’a présidé 
aux investissements, aux grandes dé- 
cisions, aux orientations industrielles. 


L'administration républicaine «a 
trouvé, en arrivant au pouvoir, les 
instruments de prévision économique 
et de planification que les démocrates 
et la guerre avaient mis en place. Ils 
les ont abandonnés, comme contraires 
au libéralisme, Ce même état d'esprit 
a conduit aux échecs d’aujourd'hui, 

La société américaine saura-t-elle 
retrouver l'instinct vital et organiser 
son avenir ? Tous ceux qui connais- 
sent l’extraordinaire « tonus », le res- 
sort, de l'Amérique lui font confiance, 
Elle surmontera la crise actuelle, 


Au-delà, la société américaine de- 
vra s'organiser, s'orienter, planifier 
son développement, si elle veut pré- 
tendre, comme le fait l'URSS. à 
prendre en charge les progrès écono- 
miques des pays sous-développés, 
qui vont naître maintenant à l’orga- 
nisation industrielle, et assurer leur 
protection. 

La partie se joue dans les prochains 
mois. Si l'Amérique s’anime, se mobi- 
lise, retrouve ses réflexes de 1941, une 
vaste compétition pacifique équilibrée 

eut naître, à travers le monde des 
usées et de l’espace. 


Les Spoutnik et la course fulgurante 
des fusées russes ouvrent, un 
Peari-Harbour de l’espace, l’An I de 
l'Univers. 
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ASTRONAUTIQUE 


@ En un mois Les Rus- 


d'URS.S., fait le point 


et que cette station sera habitée par 


des Russes. “ 


Il y a quelques semaines encore, on 
pouvait accueïllir de telles prévisions 
avec un sourire sceptique. Aujour- 
d'hui, il n’y a pres aucune raison de 
douter que les Russes ne soient bien- 
tôt en mesure d’expédier sur la Lune 
une fusée avec équipage. 


Laïka pouvait atteindre 
la Lune 
Le Spoutnik II ES en effet, 
dans la conquête de l’espace, une 
« première » aussi sensationnelle que 
le Spoutnik I. Le bond en avant est 
presque aussi grand de l’un à l’autre 
que du V2'an premier BébéLune : 
c'est que le Spoutnik1} a emporté pour 
la première fois un être vivant dans 
l’espace interplanétaire et qu'il est 
conçu gr l'en faire redescendre. 
Que Russes réussissent ou non à 
récupérer Laïka, et qu'elle revienne 
morte ou vive, le fait qu’ils aient prévu 
son retour suffit à prouver qu'ils ont 
résolu la plupart des problèmes que 
pose la rentrée d’un satellite artificiel 
dans l’atmosphère terrestre. Si Laïka 
ne revient pas, d’autres chiens revien- 
dront bientôt. | 
Or:le retour d’un satellite pose des 
problèmes aussi difficiles que son lan- 
cement. Il faut d’abord le ralentir sur 
son orbite afin que-saforce centrifuge 
n’équilibre plus Pattraction terrestre 
et qu'il se mette à tomber. Ce ralen- 
tissement ne peut s'effectuer que 
d'une façon : à l’aide d’une fusée pro- 
jetant ses gaz vers l’avant afin de ei. 
ner le satellite. Mais cela suppose que 
celui-ci puisse être orienté de façon 
convenable au moment de la mise en 
route de la fusée, et qu'il ait pu em- 
porter une masse de carburant suff- 
sante pour faire tomber sa vitesse de 
7 km.-sec. à 3 km.-sec. L'énergie né- 
cessaire est considérable et si elle 
était utilisée pour augmenter la vi- 
tesse du satellite au lieu de la freiner, 
elle suffirait à l’arracher à l’attraction 
terrestre, Si le Spoutnik II est équipé 
d’un tel système de freinage, on peut 
donc affirmer qu'il était capable 
d’emporter Laïka jusqu'à la Lune (ce 
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LE SECRET DE SPOUTNIK I 


‘ 


En trois ans, la ville de Norük; dans le Grand Nord soviétique, a connu un développentent prodigieux., On y exploite 
des mines de lithium. Ce minerai rare, qui n'avait hier que de vagnes applications thérapeutiques (eau lithinée), sert 
probablement de base, sous une forme cristallisée, au combustible révolutionnaire qui a permis l'envoi de Spoutnik IE, 


qui n'aurait eu aucun intérêt scienti- 
flque). 


Dans quel état ? 


Réguhèrement ralenti et tombant en 
spirale autour-de la Terre, le satellite 

oit atteindre les hautes couches de 
l'atmosphère avec une vitesse suffi- 
samment réduite pour que l’échauffe- 
ment dû au frottement de l'air ne le 
volatilise pas. À partir d'urie altitude 
de 100 km... le freinage peut être effec- 
tué au moyen de procédés classiques. 
Des ailettes peuvent se déployer sou- 
dain pour permettre au satellite de 
planer, bien que ce processus soit très 
difficile à contrôler. Plus vraisembla- 
ble est l'utilisation des « disques- 
freins », déjà essayée avec succès: une 
série de disques faisant office de pa- 
rachutes sont largués successivement 
à la traîne de la fusée et freinent sa 
descente. Un peu plus tard, des « bou- 
lons explosifs > (capsules barométri- 
ques éclatant sous une certaine pres- 
sion) libéreraient Laïka de son habi- 


(Service cartographique de « L'Express ».) 


LE RETOUR OÙ LA GRANDE AVENTURE .- 


La réserve d'éne 


ie que le « grand Spoutnik » doit contenir pour permettre le 


retour à la Terre de la chienne Laika, serait suffisante à elle seule pour entrainer 

le satellite hors de l'attraction terrestre et l'amener à la Lune. Le lancement 

du Spoutnik {1 est donc anne réalisation technique équivalant à l'envoi de la 
première fusée terrestre sur la Lune. 
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tacle, la-laissant achever sa descente 
avec un parachute classique: 


Si Laïka revient, dans quel état arri- 
vera-t-elle au sol? Comment aura-t-elle 
supporté les. accélérations foudroyan- 
tes, Fabsence de pesanteur pendant 
sonË.séjour? sûr rbite, les” rayons 
cosmiques di Faffont boribardée ? 
Ce séra le priñcipal enseignement de 
l’expérieñce: Pendant des mois, si elle 
survit, les savants guetteront l'appa- 
rition dé troubles physiques où psy- 
chiques. Du résultat de ces observa- 
tions dépendra l'avenir des, voyages 
interplanétaires. 


Si la tentative pour ramener -Laïka 
sur terre échoue, les Russes pourront 
cependant tirer d'utiles renseigne- 
ments de l'enregistrement de ses réac- 
tions physiologiques pendant son vol 
spatial. 


Dix-neuf pionniers 


Le professeur Pokrevski, directeur 
de l’Isstitut de Recherches aéronauti- 
ques de F'U:R.S.S., a déjà présenté, il 
y a deux mois, au 1l° Congrès de Mé- 
decine aéronautique, un rapport sur 
le comportement des animaux lors de 
vols en fusées dans les hautes couches 
de l’atmosphère. 


Dix-neuf chiens non anesthésiés 
lancés à 100 km. d'altitude ont pu être 
observés avec précision et leur com- 
portement général, leurs réactions res- 
piratoires et cardiovasculaires, la mo- 
dification ou la conservation de cer- 
tains réflexes conditionnés ont déjà 
fourni de précieux renseignements. 


Dans une première série d’expé- 
riences, les animaux ont été placés 
dans des compartiments étanches sur- 
oxygénés soumis à la chute libre, puis 
à la chute ralentie par parachute. La 
durée du séjour dans le compartiment 
était d'environ trois heures et les ac- 
célérations ne dépassaient pas 5,5 £. 
(cinq fois et demie la force de la pe- 
santeur). Aucun trouble ne fut décelé 
chez les neuf chiens utilisés, dont 
trois effectuèrent par la suite deux au- 
tres ascensions. 


Dans une deuxième série d’expé- 
riences, douze animaux munis de sca- 
phandres furent placés dans des com- 

artiments non étanches et emportés 

des altitudes de 100 à 110 km. Is 
étaient éjectés, soit au sommet de la 
trajectoire, soit au cours de la des- 
cente, à l'altitude de 80 à 90 km. et à 
la vitesse de 700 m. à la seconde. L'ou- 
verture du parachute avait lieu à en- 
viron 4.000 m. d'altitude. 


Ces expériences ont fait apparaître 
une tolérance de l'organisme plus 


grande qu’on ne croyait aux accéléra- 
tions brusques. On pensait jusqne-kà 
que les membres inférieurs souffri- 
raient de congestion, obligeant Île 
cœur à un travail excessif et entrai- 
nant Ja mort.- 


reste cépendant deux granfés in- 
connues : les effets psychologiques de 
l'absence de pesanteur (sensation per- 
manente de.chute libre} et les efets 
biologiques des rayonnements de 
l’éther : rayons ultra-violets purs, 
rayons cosmiques, chaleur solaire, 
Laïka, si elle revient saine et sauve, 
sera le premier être vivant sur lequel 
ces effets pourront étre observés. 
Sensationnelle « première > biologi- 
que, le lancement du Spoutnik II té- 
moigne plus encore de progrès révolu- 
tionnaires dans le domaine de la pro- 
pulsion des fusées. Le poids annoncé 
de 509 kilos, soit l'équivalent d’une 
4 CV, a stupéfié Je monde scientifique, 


En utilisant des combustibles clas- 
siques, pour envoyer une demi-tonne 
à 1.500 km. d'altitude, il eût fallu cons- 
truire un engin 1.200 fois plus lourd 
que sa charge, soit pesant 600 tonnes. 
Mais la fabrication d’une fusée de 600 
tonnes exigerait une mise au point 
mécanique et une précision dans la 
technique métallurgique inconcevables 
actuellement. Seule hypothèse logique: 
les Russes avaient découvert un nou- 
veau carburant leur permettant de ré- 
duire considérablement le rapport 
des masses. Cette découverte a été 
confirmée lundi soir par Radio-Mos- 
cou, qui a annoncé que le lancement 
du Spoutnik II avait nécessité lutili- 
sation < de nouvelles sources d’éner- 
gie >». 


Une « ville du lithium » 


Bien que les Russes travaillent de- 
puis longtemps déjà à la mise au peint 
de noie Jasbos atomiques, l'est 
presque certain que les « nouvelles 
sources d'énergie > évoquées par Ra- 
dio-Moscou ne sont pas atomiques, 
mais consistent en nouveaux carbu- 
rants chimiques plus puissants que 
ceux utilisés jusqu'à présent. 

Une information permet d'émettre 
une hypothèse sur la nature de ce 
nouveau carburant : les Russes ont, 
depuis trois ans, créé de toutes pièces, 
dans l'Arctique, une ville-champignon 
nommé Norilsk pour y développer 
l'industrie du lithium. Or ce métal, 
combiné, par exemple, avec lhydro- 

ène, peut être emplové comme ear- 

urant; L'hydrure de lithium, qui res- 
semble à du sel de cuisine, 

d'obtenir à la sortie d’une tuyère une 
vitesse d'échappement dépassant de 
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80 à 40 % celle des meilleurs com- 
bustibles classiques. 

Avec un tel accroissement de puis- 
sance, le poids de fusée, nécessaire 
pour lancer une demi-tonne dans l’es- 
pace, peut être ramené à 30 tonnes, 
ce qui est tout à fait admissible, 

On sait d'autre part que les Russes 
ont étudié les possibilités d'utilisation 
du bore et du beryilium, autres mé- 
taux légers, et qu’ils ont envisagé de 
substituer le fluor à l'oxygène pour la 
carburation ainsi que le. recours à 
l'hydrogène atomique. S'ils y sont par- 
venus, c'est qu’ils ont su résoudre une 
série de problèmes sur lesquels les 
savants occidentaux « butent >» depuis 
plusieurs années. On ne connaît, par 
exemple, aucune matière résistant à 
l’action corrosive du fluor et qui 
puisse servir à fabriquer un réser- 
voir pour fusées. Les supercombus- 
tibles imposent d'autre part des tem- 

ératures fantastiques, de l’ordre de 
3.600 degrés, pour lesquelles des al- 
liages spéciaux doivent être mis au 
point. Pour le traitement de ces 
alliages, les Russes utilisent un pro- 
cédé découvert en France: + l'usinage 
par étincelles > (entaïlle du métal par 
décharges électriques). 


La fusée atomique 


Les problèmes posés par le güidage 
de la fusée jusqu’à son orbite sont 
d'une complexité aussi exceptionnelle. 
La vitesse de l'engin, par exemple, 
deit pouvoir être réglée pendant toute 
sa course avec une précision de 1 %,. 
Ce réglage ne peut être fait au départ 
Car, Si parfaits que soient les « car- 
burateurs » de la fusée, des variations 
de régime de l’ordre de 2 % environ 
sont inéyitables. I} faut donc que des 
instruments de contrôle extraordinai- 
rement précis déterminent à chaque 
instant l'orientation de la fusée, son 
altitude, les composantes de sa vi- 
tesse, afin de les corriger. Cela sup- 
pose des « servo-mécanismes >» d’une 
sensibilité qui paraissait jusqu'ici in- 
concevable. 

Si puissants que- puissent être les 





LA FUSEE ATOMIQUE 





(Service cartographique de « L'Express ».) 


Pour atteindre la «+ vitesse caractéristique » nécessaire au voyage aller et retour dans la Lune avec des hommes, il 
faudra mettre au point des fusées à propulsion atomique péri fusion des atomes d'hydrogène dans un réacteur therma- 
in 


nucléaire dont les produits s'échapperont à une vitesse su 
tes innombrabties prob 


cains étudient déj 


RO 1 


ES 
1784 


(Service cartographique de « L'Express ».) 


UNE 4 CV DANS L'ESPACE 


Le premier satellite (Spoutnik I) qui gravite entre trois cents et neuf cents kilo- 
mètres autour de la Terre, ne pèse que 80 kilos. Le second (Spoutnik 11) 
représente le poids d’une 4 CV et gravite à plns de quinze cents kilomètres à 
l'apogée de son orbite. Pour lancer ses 500 kilos avec des combustibles clas- 


siques l'engin de lancement aurait dû, dans les prévisions normales, être mille 

fois plus lourd que pour le premier Spoutnik. Mais les savants soviétiques ont 

découvert une nouvelle source d'énergie qui leur a permis de réduire le rapport 
des masses. 


nouveaux moteurs à réaction chimi- 
que, l'avenir de la propulsion inter- 
lanétaire appartient cependant à la 
usée atomique : c’est elle qui permet- 
tra d'emmagasiner un gigantesque 
tentiel énergétique dans une très fai- 
ble masse. 


Plus chaud que les étoiles 
En s’apprêtant à lancer, à l’occasion 
des fêtes du 7 novembre, le premier 
navire atomique, un brise-glace de 
16.000 tonnes qui pourra naviguer des 
années durant sans ravitaillement en 
carburant, les Russes (comme les Amé- 
ricains avec le Nautilus) ont prouvé 
qu'ils ont maitrisé le problème de l’uti- 
lisation calorifique de l'énergie atomi- 
que. Mais le principe de la fusée ato- 
mique, sur laquelle ils travaillent déjà, 
est tout différent. 11 ne s’agit plus d’ob- 
tenir un dégagement de chaleur, mais 
l'éjection de particules atomiques dans 
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une direction donnée et à très grande 
vitesse. 

La fission d'un atome d'uranium 
imprime aux particules éjectées une 
vitesse d'échappement mille fois su- 

érieure à celle des gaz produits par 
Les réactions chimiques les plus vio- 
lentes, Avec l'uranium, cependant, on 
se heurte à l’embarrassant problème 
de la < masse critique » (la réaction 
en chaîne ne peut s’amorcer qu’à par- 
tir d’une masse minimum, relative- 
ment élevée). Cet obstacle disparaît 
avec la fusion de l'atome d'hydrogène 
qui éjecte ses particules à me tem- 
pérature supérieure à 100 millions de 
degrés. 

Le problème est ici d'obtenir cette 
température initiale, condition du 
« démarrage » de la réaction. Les sa- 
vants russes se sont attelés à la tâche 
et ils ont déjà obtenu des résultats | 


spectaculaires. La première désinté- 
gration complète d'un atome dans le 
synchrophasotron de Doubno — dé- 
sintégration qui ne peut se faire qu’à 
une température supérieure à celle 
des étoiles — n’a pas soulevé en Occi- 
dent l'intérêt qu’elle méritait. Le pro- 
blème que les Russes ont ainsi résolu 
est en effet très voisin de celui que 
pose la mise au point d’une fusée ato- 
mique. Dans le synchrophasotron de 
Doubno, il s'agissait d’imprimer une 
énorme vitesse à quelques particules ; 
dans la fusée atomique, il faudra im- 
primer une vitesse moyenne à un très 
grand nombre de particules. 


I y a quelques années encore, à 
l'ère de la mécanique, la puissance 
industrielle d’un pays se mesurait à 
sa production de tôles laminées. Au- 
jourd’hui, à l’ère de l’automation, cette 
puissance se mesure aux développe- 
ments de la chimie, de l’électromagné- 
tique, de l'électronique et de la cy- 
bernétique. Toutes ces disciplines 
jouant un rôle primordial dans le dé- 
veloppement de l’astronautique, les 
réalisations astronautiques d’un pays 
constituent aujourd’hui le critère de 
son niveau industriel. 


Les nouvelles 


« terres vierges » 
Le gigantesque programme d'expé- 


ditions interplanétaires que les Busses 
ont établi pour les quinze années à 


eure-ù 100 km./seconde). Les savants soviétiques et améri- , 
es-posés-par la construction de ces fusées. 


venir est à cet égard impressionnant. 
Non seulement les savants soviétiques 
envisagent de se rendre sur la Lune 
et sur d’autres planètes, mais ils son- 
gent déjà à en faire une industrie nou- 
velle. « L'exploitation des terres du 
ciel, disent-ils, sera notre grande in- 
dustrie en l’an 2000, » 


Les Soviétiques attendent beaucou 
des richesses minières de la Lune. 
ne cachent pas, notamment, leur es- 
poir d'y trouver de grandes réserves 
de lithium qui permettraient de ravi- 
tailler les flottes de fusées interplané- 
taires de l'avenir. 


“Lénine avait-il pensé au défrichage 
des « tzelenniki » (terres vierges) lu- 
naires ? 

Sans le savoir, la petite chienne 
Laïka nous a entrainés vers un avenir 
techmique et industriel prodigieux, 
dont la caractéristique essentielle sera 
de ne présenter aucun point commun 
avec le passé, 

Sur le plan militaire, la conquête 
de l’espace aura des conséquences qui 
rendront inévitable à plus ou moins 
longue échéance une refonte complète” 
de l’organisation du monde. Les pré- 
occupations de l’homme en seront 
même profondément changées. Le 
moment est en effet venu où il ne 
peut plus espérer trouver dans son 
passé ni ici- des images pour dé- 
crire les terres vierges de son avenir, 


ALBERT DUCROCQ. 


——— 


LES AMATEURS AVISÉS... 


… profitent des ANCIENS STOCKS DE TAPIS 
PERSANS garantis d'origine des Galeries Barbès 
55, Bd. Barbès, Paris, qui ne subissent pas l'augmien- 


tation récente du cours des devises et des droits 


de douane. Plus que jamais, LE TAPIS PERSAN 


EST UN 





MERVEILLEUX PLACEMENT, 


surtout quand il est acheté aux Galeries Barbès 


à prix de propagande. 
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L'HOMME DE L'ESPACE 


” À présence d’un chien dans le Spoutnik 11 lancé dimanche a provoqué dans le monde une émotion si considérable qu’un savant américain 
travaillant au projet Vanguard a pu s’exclamer au micro d’une chaîne de radio + « Le voyage vers la Lune n’est pas pour demain, mais pour 
aujourd’hui, » Et il voulait dire : «Le départ d’un homme pour la Lune est possible dès maintenant ! 5 Ce n’est plus un problème technique, 
c'est un problème de matériel humain. Comment réagira l'homme dans l'espace quand il ne subira plus l'attraction de Terre ? Comment 
supportera-t-il l'accélération prodigieuse à laquelle il sera soumis ? Ce sont des questions auxquelles on peut répondre dès maintenant grâce 

aux ex é nces menées au sol et dans l'atmosphère par les spécialistes de nombreux pays, auxquels le comportement de Laïka (dite aussi Linant- 
chik, Damka, etc.) apportera de nouvelles indications. tés È 

Le futur voyageur de l'espace devra être protégé dès l'instant où la fusée quittera l'aire d’envol. 
© PREMIER OBSTACLE : L'ACCÉLÉRATION. — Tous les troubles provoqués par l'accélération ont été déjà étudiés pour les aviateurs, en particulier au 
———————————————————— moyen d’un centrifugeur qui réalise. artificiellement des accélérations énormes. On a trouvé le moyen 
d'en diminuer les conséquences grâce à des combinaisons spéciales qui protègent le corps du pilote. 

Des animaux envoyés par les Russes en fusée à une altitude de 100 à 110 kilomètres, et éjectés alors, se sont parfaitement comportés. 


© DEUXIÈME OBSTACLE : LA VIE DANS LE VIDE. — Un seul problème se pose : le manque d'oxygène. Le problème a été résolu} {1 n'est pas plus 
a compliqué pour les voyageurs de l'espace qué pour les aviateurs, 


© TROISIÈME OBSTACLE : L’ABSENCE DE PESANTEUR OU € GRAVITÉ NULLE >». — La pesanteur, selon Larousse, c'est € la cause de l'attraction de tous les 

C4)" 1)S WE" le CéNtré de la lerr'e 5, 
Des statistiques ont été faites sur les réactions humaines dans une «cabine » . 

où la pesanteur n'existait pas. Résultat de plusieurs expériences : un tiers des pilotes 

trouvèrent le phénomène agréable; pour le second tiers, il fut très désagréable. Les 

autres pilotes qui subirent ce test ne purent s'accoutumer à l'absence de pesanteur. 

Îls y élaient allergiques comme d’autres-ont le mal de mer ou le vertige. 

© QUATRIÈME OBSTACLE : LES RAYONS COSMIQUES. — C’est sur eux que l'expérience russe 

ms HE HIÉ NOUS renseigner le plus. En 

effet, c'est l'épaisseur de l'atmosphère qui nous protège de ces rayonnements qui, en 

haute atmosphère, sont très denses et théôriquement très dangereux. 
Dans le dessin ci-dessous, nous faisons le point des connaissances actuelles des 

spécialistes sur les dangers que courra bientôt lé prémier homme de l'espace. 


SYSTEME CAPILLAIRE 


@ L'accélération provoque 
l'apparition de pétéchies à 
l'endroit du corps qui subit 
le maximum de centrifuga- 
tion. Les pétéchies sont des 
points rouges, de minuscules 
hémorragies, causées par 
l'éclatement des vaisseaux 
capillaires (lés plongeurs 
sous-marins sont eux aussi 
sujet aux pétéchies, ils les 
appellent des « puces »). 


LE CERVEAU 


@ Le cerveau est comprimé 
par l'accélération contre la 
boite cranienne. Dans le cas 
d'une centrifugation vers les 
pieds, le cerveau est privé de 
sang et cela cause une syn- 
cope. En cas de centrifuga- 
tion vers la tête, l’afflux de 
sang cause des maux de tête 
suivis d’hémorragies intra- 
cérébrales qui peuvent être 
mortelles. 


QUIE 


@ Les sensations auditives 
sont les plus résistantes à 
l'accélération. Elles dispe- 
raissent seulement au mo- 
ment de la syncope. 


@ Le rythme cardiaque est 
perturbé et le sang n'arrive 
bien au cœur. 


FONCTIONS 
INTESTINALES 


@ Les jonctions intestinales 
sont particulièrement trou- 
blées par l'accélération: l'in- 
testin est mal protégé par la 
paroi abdominale. Les orga- 
nes qui contiennent nerfs et 
artères sont plus spéciale- 
ment atteints. 


SYSTEME MUSCULAIRE 


@ L'accélération demande 
un effort anormal au sys- 
tème musculaire. Chaque 
geste devient un problème. 


# TOUCHER 


@ La coordination des per- 
ceptions est perturbée per. 
l'absence de pesanteur. 

Parce que les objets ne pè- 
sent plus, les sensations sont. 
inhabituelles, surtout les 

sensations transmises par les. 
corpuscules de Pacini de 
« pression profonde ». 


VUE 

@ L'accélération peut sup- 
primer la vision. Au début, 
un voile gris, un voile noir 
ensuite, puis la syncope dans 
le cas de centrifugation vers 
les pieds. Dans le cas de cen- 
trifugation vers la tête, voile 
rouge causé par un excès de 
vascularisation de l'œil. 

L'absence de pesanteur, 
elle aussi, peut provoquer 
des troubles de la vue. 


SYSTEME NERVEUX 
© L'orcille interne qui 
donne le sens de la position 
dans l’espace est désorientée 
par cette excitation anormale 
que constitue l'absence de 
pesanteur et ce déséquilibre 
retentit sur l’ensemble des 
Jonctions neuro-végétatives. 


© Selon la centrifugation, 
le système nerveux est privé 
ou gorgé de sang. 


POUMONS 
@ Cêne dans la respiration, | 
la masse abdominale est cen- 
trifugée et appuie sur le dia- 
phragme ; la respiration est 
bloquée 
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Le maréchal et les fusées 


@ Le limogeage brutal 
de Joukov indiquet-il 
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D'un correspondant à Moscou.) 


L° lancement du deuxième Spoutnik, 

‘ les fêtes du 40° anniversaire de la 
Révolution d’octôbre, l'accent mis sur 
les grandioses réalisations techniqües 
du régime, fout celà -a éclipsé en 
U.R.S.S., maïs aussi dans le reste du 
monde, le limogéage - du maréchal 
Joukov. Très rares sont les observa- 
teurs attentifs, x Moscou ou aîlleurs, 
a“ savent que l'affaire Joukov éclaire 

un jour nouveau la politique actuelle 
du gouvernement soviétique et permet 
sans doute d'en prévoir l’évolution gé- 
nérale, 


Le jour où un bref communiqué pu- 
blié dans la Pravda sAgttes à Pie 
maréchal Joukov était libéré ses 
fonctions de ministre de la Défense, 
tous les portes-parole autorisés des 
gouvernements occidentaux manifes- 
tèrent leurs craintes que la disgrâce 
de Joukov ne signifiât, un durcisse- 
ment de la politique soviétique. De ce 
qu'on sait du maréchal, on retenait 
surtout ses relations amicales avec le 
résident Eisenhower et le fait qu’il 
üt demeuré depuis la conférence de 
Genève le symbole d’une politique de 
rapprochement avec l'Occident. 


Deux données 


Or le limogeage de Joukov a coïn- 
Cidé avec un relâchement immédiat de 
la tension internationale autour de 
l'affaire syro-turque. M. Kroutchev, ap- 
p: issant, souriant et détendu, à 
’ambassade de Turquie, annonça lui- 
même le relâchement de la tension. 


Quelques jours plus tard, la Pravda 
anuonçait que la disgrâce de Joukov 
était totale, puisqu'il était exclu du 
Praesidium et du Comité central du 
Parti communiste soviétique. Son vieil 
adversaire, le maréchal Koniev, com- 
mandant en chef des forces du Pacte 
de Varsovie, s’acharnait, dans un arti- 
cle violent, à établir que Joukov était 
un faux héros. 


L'affaire Joukov n'en est pas offi- 
ciellement éclaircie pour autant. Mais 
les diplomates étrangers, à Moscou, 
disposent de données qui les condui- 
sent à l'analyse que nous résumons 
ici : 

1° Le maréchal Joukov était tou- 
jours persona grata au Kremlin à la 
date du 6 octobre. Ce jour-là, en effet, 
dans une interview accordée à James 
Reston, du New York Times, M. Krou- 
tchev exprimait le regret que le gou- 
vernement américain n'ait pas donné 
suite au projet, exprimé en termes va- 
gues par le président Eisenhower, 
d’un voyage de Joukov aux Etats-Unis. 
Les origines immédiates de la disgrâce 
de fer doivent donc se trouver 
dans la période allant du 6 au 28 oc- 
tobre. 

Or, sur le plan intérieur, les diplo- 












Pour votre ORGANISATION COMPTABLE 
consaltez 


Kalamazoo 


Une de nos solutions : 

Gagner 70 %, sur le temps consacré 
hier à l'établissement de la paye. 
Votre résolution : Connaître 


Kalamazoo 


et adopter la solution 
KALAMULTY 


Sans engagement prenez dès aujourd'hui 
en rendez-vous : 


AVRon 26-81 - Postes 46 ou 47 
51, rue Emile - Zola 
MONTREUIL (Seine) 














LES AFFAIRES..ÉTRANGÈRES 


= 








Re ee. 
ER 


'LAË 


_ ms. slam . "à 





. "2 
ont med cn ages Vue 2 


» 





« Adieu, camarade maréchal. Je l’avais promis de te trouver un poste conforme à tes 


mates occidentaux n’ont rien relevé 
qui puisse justifier une décision de 
cette importance, à la veille du 40° an- 
niversaire de la Révolution. En revan- 
che, un événement, et um seul, sur le 

lan international, est lié directement 

la disgrâce du maréchal : la tension 
soudaine entre la Syrie et la Turquie, 
qui s’est atténuée considérablement au 
moment même où le maréchal Joukov 
était limogé. 


L'affaire hongroise 


2° Au moment de l'insurrection 
hongroise, entre la première et la-se- 
conde intervention des troupes sovié- 
tiques, M. Kroutchev avait publié une 
importante déclaration dans laquelle 
il proposait aux pays satellites une 
nouvelle charte de leurs relations avec 
VU.RS.S,- Dans cette déclaration pu- 
bliée le 31 octobre, le premier secré- 
taire du Parti commumiste-russe affir- 
mait également : <Le gouvernement 
soviélique part du principe que les 
troupes d'un Etat membre du Traité 
de Varsovie ne peuvent être station- 
nées sur le territoire d'un autre Etat 
membre qu'avec l'accord de tous les 
membres du Traité et notamment du 
pays sur le territoire duquel des for- 
ces se trouvent ou se trouveront sta- 
tionnées. » 


La veille de cette déclaration, le 
30 octobre, M. Chepilov (alors minis- 
tre des Affaires étrangères) avait fait 
entendre un son de cloche tout diffé- 
rent. C’est en compagnie du maréchal 
Joukov que M. Chepilov (aujourd’hui 
limogé, lui aussi) avait déclaré, à la 


TRISTE REVEIL 


On vient de fêter les soixante ans de 
mariage de Théophile Hémon, poète quel- 
que peu méconnu. <« Nos seules scènes de 
ménage, a-t-il déclaré, sont venues de ce 
qu'autrelois je réveillais souvent ma 
femme en sursaut lorsque je me levais la 
nuit pour chercher l'inspiration nocturne. 
Tout est rentré dans l'ordre à partir du 
jour, ou plutôt de In nuît, où J'ai fait appel 
à la doûee lumière d’un boîtier Wonder ». 


La pile Wonder ne s'use que si l'on s'en 
sert. 





compétences ! » 
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réception offerte par l'ambassade de 
Turquie : « Les troupes soviétiques ne 
quitteront Budapest que lorsque les re- 
belles auront é les armes. » Et le 
maréchal Joukov d'ajouter : « Nous 
avons suffisamment de troupes sur 
place. » 


Manque de sang-froid ? 


On sait trop que c’est la thèse Che- 
>ilov-Joukov qui l’emporta à l’époque. 
Si M. Kroutchev s'inclina, du moins 
mdr penser qu’il ne le fit que sous 
a pression de la majorité des mem- 
bres du Comité central, convaincus 
par les partisans de l'intervention. Le 
maréchal Joukov semble avoir été dut 
nombre. C’est ce qui amène certains 
diplomates occidentaux de Moscou à 
avancer l'hypothèse suivante : le ma- 
téchal Joukov a été limôgé pour avoir 
manqué de sang-froid dans l'affaire 
turco-syrienne et pour avoir risqué de 
meftre le monde au bord d’une guerre 
générale par ses interprétations intem- 
pestives d’une situation délicate, 

Il est admis aujourd’hui que les di- 
rigeants soviétiques ont eu des rensei- 
ynements extrémement détaillés sur 
es conversations engagées entre les 
autorités turques et le représentant du 
président Eïsenhower, M. Loy Hen- 
derson ; que ce soit par le vol pur et 
simple d’une valise diplomatique ou 
par des indiscrétions dans les milieux 
dirigeants turcs. 

M. Kroutchev ne se vantait pas 
quand il déclara à M, James Reston 
qu’il connaissait très exactement les 
intentions du gouvernement américain 
en Syrie. Mais si M. Kroutchev se ser- 
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vit de ces renseignements pour essayer 
de paralyser les initiatives américai+ 
nes en Syrie par des procédés diplo- 
matiques plus ou moins brutaux, le 
maréchal Joukov, en sa qualité de mi- 
nistre de la Défense, serait allé beau- 
coup plus loin. Certains observateurs 
occidentaux à Moscou sont persua 
qu’il envisagea à ce moment-là l’éven- 
tualité d’une intervention militaire so- 
viétique en Turquie. 

M. Kroutchev aurait donc été con- 
traint d’agir contre Joukov sans délai, 
Et cela d'autant plus qu'il estimait que 
le gouvernement soviétique a actuelle- 
ment une supériorité militaire suffi} 
sante pour pouvoir obtenir des avan+ 
tages politiques décisifs sur les Amé: 
ricains, eù particulier dans les pays 
neutres d’Afrique et d’Asie. 


Jeu dangereux 


I1 sait cependant que cette supério- 
rité n’est pas absolue et que Y'U.RSS. 
demeure à la merci de vigoureuses re- 

résailles américaines en cas de con- 

it armé: La partie est donc délicate 
à jouer. M. Kroutchev, estiment les di- 
plomates occidentaux à Moscou, est 
conscient du risque que feraient cou- 
rir au monde des opérations brutales 
de chantage visant à « faire perdre la 
face » aux Etats-Unis. Mais il doit.te- 
nir compte également de l'équilibre 
fragile sur lequel repose sa position 
dirigeante au sein du Comité central, 
La décision prise au début de la se- 
maine par la délégation soviétique à 
VO.N.U. de boycotter la commission 
du désarmement montre que la partie 
n’est pas jouée, 



































































Les affaires étrangères 
EEE 


CORRESPONDANCES EXPRESS 


COMMENT_KRUPP 
À RECONSTRUIT SON EMPIRE 


© La reconstitution des deux trusts sidérurgiques 
allemands, Krupp et Thyssen, pr la Haute 
Autorité du pool charbon-acier. Ces empires 
industriels avaient été démantelés à la fin de la 
guerre en raison du caractère « néfaste » de leur 
puissance politique. 

Leur reconstitution, décidée l'été dernier avec 
l'accord tacite des « Alliés », a été précédée d'une 
série d'opérations complexes : 

— La production de charbon et d'acier lui étant 
interdite par la loi, Krupp a cédé ses charbonnages 
au « Bochumer Verein », l'une des plus grandes acié- 
ries d'Allemagne. 

— Le « Bochumer Verein » a cédé 75 %, de ses 
parts au financier suédois Wenner-Gren. 

— Wenner-Gren a revendu ses parts à Krupp. 
Celui-ci récupère ainsi ses charbonnages, plus les 
aciéries de Bochum. 


cains étant comparable, la progression de la 
science soviétique, PE rapide dans plusieurs 
domaines (dont ceux de la télévision et de l'énergie 
thermo-nucléaire), doit s'expliquer par des raisons 
administratives et psychologiques surtout : 

— Les recherches soviétiques sont groupées et 
coordonnées à l'échelon national. Aux Etats-Unis, 
elles sont dispersées entre groupements rivaux et 
concurrents qui n'échangent pas leurs secrets. 

— Les chercheurs soviétiques jouissent d'une célé- 
brité et d'un prestige nationaux. Les chercheurs 
tenus en piètre estime par une société où dominent 
les valeurs pragmatiques. Mot célèbre de M. Char- 
les Wilson, ancien ministre de la Défense et direc- 
teur de la General Motors : « La recherche pure, 


c'est quand vous ne savez pas où vous allez. » 


M. GROMYKO EN DANGER 


© Le Foreign Office s'attend au prochain limo- 
geage de M. André Gromyko, ministre soviétique 
des Affaires étrangères. Chef d'accusation probable: 


(Rep. Associés.) 


M. ALFRED KRuPP 
Sa main droite achète ce que vend sa main gauche. 


— Ces aciéries achèteront à Krupp l'aciérie de 
Rheinhausen, qu'il est dans l'obligation légale de 
vendre. En fait, il se les vendra à lui-même et se 
retrouvera ainsi à la tête d'une production annuelle 
de 3,3 millions de tonnes d'acier. 

En plus de son ancien empire, Krupp contrôle 
aujourd'hui les chantiers navals et les industries mé- 
caniques acquises au cours des dix dernières années, 
employant 110.000 personnes. 

Thyssen, après fusion avec trois autres aciéries, 
contrôlera une production de 4,5 millions de tonnes; 
elle doit passer à & millions d'ici 1959. 

Question débattue par la Haute Autorité : La 
domination du marché européen par deux « Kon- 
zerne » allemands est-elle conforme ou contraire aux 
intérêts des six pays membres ? 


RECHERCHE PURE : MOINS 
DE CREDITS EN URSS. 


QU'AUX U.S.A. 


© Le « Rapport sur la Recherche pure », adressé 
la semaine dernière au président Eisenhower par la 
Fondation nationale des Sciences, dresse la compa- 
raison suivante entre les efforts scientifiques améri- 
cains et russes : 

— Nombre de chercheurs travaillant en U.R.S.S.: 


24.000, contre 18 à 20.000 aux Etats-Unis. 

— Dépenses soviétiques pour la « Recherche et 
le Développement » : 500 milliards de francs (en 
comptant | rouble pour 40 francs), contre 800 mil- 
liards aux Etats-Unis. ER ee 

Le niveau de vie des chercheurs russes &f améri- 


» et 
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sabotage de la politique de coexistence pacifique. 

La semaine dernière, pendant que M. Gromyko 
faisait à l'O.N.U. des déclarations alarmistes sur le 
danger de guerre au Moyen-Orient, M. Kroutchev, 
sans en avertir son ministre, changeait de politique 
et rassurait publiquement les diplomates tures et 
occidentaux. 

M. Mikoyan passe pour le successeur le plus pro- 
bable de M. Gromyko. A la différence de l'actuel 
ministre des Affaires étrangères, qui a toujours 
passé pour un simple exécutant, M. Mikoyan est l'un 
des membres les plus influents du præsidium 
du Comité central. Il exercerait une influence per- 

beaucoup plus grande sur la politique étran- 
gère de l'U.R.S.S. 


L’O.T.A.N. A BESOIN DES SAVANTS 
ALLEMANDS 


© L'ordre du jour du Conseil Atlantique, qui se 
réunira le 16 décembre prochain à Paris, en pré- 
sence du président Eisenhower, est déjà établi. Trois 
questions capitales y figurent : 

1° Nouvelle répartition des tôêches militaires. Les 
Etats-Unis entendent accélérer leur programme ato- 
mique et de fusées sans augmenter — dans de trop 
grandes proportions — leurs dépenses militaires. 
Ils réduiront leurs unités classiques en Europe. 

Pour combler la brèche, les nations d'Europe con- 
tinentale devraient fournir un effort supplémentaire. 
Elles recevraient en échange des armes atomiques 
tactiques. Mais celles-ci resteraient sous le contrôle 
d'un général américain, 

2° Säuvegardes contre l' 

leur utilisation incombe 


actuellement aux seuls pays qui les fabriquent : leg 
Etats-Unis et la Grande-Bretagne. Les Etats-Unis 
souhaitent partager cette responsabilité avec d'au- 
tres nations. 

Ils refusent toutefois de placer les bombes H en- 
tre les mains d'un organisme supra-national ou de 
soumettre la décision de leur emploi à la règle de 
l'unanimité. 

Solution envisagée : un conseil permanent res- 
treint, d'où certains pays membres seraient exclus. 
L'OTAN. comprendrait dès lors des partenaires 
de « seconde classe ». 

3° Mise à contribution du potentiel scientifique 
allemand. Britanniques et Américains souhaitent 
confier à l'Allemagne soit la fabrication, soit cer- 
taines phases de la fabrication de fusées et d'armes 
atomiques. 

Des spécialistes allemands ont rapporté d'U.R.S.S. 
des connaissances balistiques jusqu'ici inexploitées. 
Les chimistes allemands ont mis au point des pro- 
cédés nouveaux de séparation isotopique. 

L'intérdiction faite à l'Allemagne de fabriquer 
des fusées balistiques et des armes atomiques ne 
pourrait être levée par l'O.T.A.N. qu'à l'unanimité. 
Cette unanimité n'existe pas (la Norvège, notam- 
ment, ferait usage de son « veto »). 

Aussi est-il question de « tourner » l'O.T.A.N. par 
l'Union de l'Europe occidentale : celle-ci, à la ma- 
jorité des deux tiers, pourrait autoriser les fabrica- 
tions militaires allemandes en leur conférant un ca- 
ractère « européen ». 


LES SOUS-DEVELOPPES 
CONTRE LE MARCHE COMMUN 


© La Conférence du G.A.T.T. (Organisme inter- 
national chargé de l'harmonisation des tarifs doua- 
niers et des règlements commerciaux) qui vient 
d'avoir lieu à Genève, s'est déroulée, pour la pre- 
mière fois, dans une atmosphère orageuse. Les re- 
présentants des pays sous-développés et semi- 
développés ont prononcé un violent réquisitoire 
contre le Marché Commun européen. 

Ce sont les clauses de ce traité prévoyant des 
tarifs préférentiels pour les produits de l'Afrique 
française et belge qui expliquent ces attaques. En 
effet les exportations de café, de coton, de cacao, 
de sucre, de copra, etc., du Brésil, de la Colombie, 
de l'Inde, de l'Indonésie, de Costa-Rica, de Cuba, 
etc., risquent d'en subir un contrecoup sensible. 

Les représentants de ces pays ont souligné que 
cette discrimination leur paraissait d'autant plus 
grave que les pays sous-développés et semi-déve- 
loppés ne cessent de s'appauvrir par rapport aux 
pays développés. Leur part dans les échanges mon- 
diaux est en baisse depuis sept ans et ils éprou- 
vent des difficultés croissantes à se procurer les 
devises nécessaires à leur industrialisation. 

Le problème posé à la Conférence du G.A.T.T. 
dépasse le cadre du Marché Commun : il s'agit de 
savoir si les ententes commerciales régionales n'ac- 
centuent pas le grave déséquilibre qui existe dans 
le commerce international au détriment des plus 
Pauvres et qui va en s'accentuant. 


L’O.N.U. S’INQUIETE : 
TROP DE NAISSANCES 


© L'événement « le plus terrifiant de notre ère », 
« aussi menaçant que les bombes nucléaires », a été 
annoncé, au lendemain du lancement du « Spout- 
nik |» par le docteur Robert C. Cooke, qui dirige 
le bureau démographique de l'O.N.U. 

Cet événement est la croissance vertigineuse de 
la population mondiale. !| y a quatre ans encore, 
son taux de croissance était de 1,2 %,. L'annuaire 
statistique de l'O.N.U., publié lundi dernier, le chif- 
fre maintenant à 1,7 %. 

A ce rythme, la population mondiale aura doublé 
d'ici 43 ans. Elle s'accroîtra, d'ici novembre 1958, 


de 43 millions d'individus. « Des problèmes horri- 
fiants vont se à nous, déclare le professeur 
Hertzler, de l'Université du Nebraska. Nous n'au- 
rons le choix qu'entre les contraceptifs et le 
meurtre ». 

Le taux de croissance le plus élevé est enregis- 
tré dans les pays sous-développés : 4,4 */, en Amé- 
rique latine et 4 %, en Afrique et en Asie. 

Le rapport de l'ON.U. révèle également que le 
taux de mortalité em URSS. (844 pour mille) est 
inférieur à celui des Etats-Unis (9.3 pour mille}: 
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Joyeux anniversaire 
© Pour ses quarante 


7, 


ans, le régime soviéti- 
que s'offre une grande 
« fête de la victoire », 
sous la présidence de 
la chienne de l’espace. 


(D'un correspondant à Moscou) 


Ds huït jours, Moscou offre 
l'aspect d’une ville en liesse. Paris 
n’était pas plus décoré pour la visite 
de la Reïne Elisabeth au printemps 
dernier, D’immenses banderoles @r- 
pent les façades de tous les bâtiments 
du centre de la ville, sur lesquelles on 
lit: & Gloire au Parti Communiste de 
l'Union Soviétique », « Les préceptes 
de Lénine pénètrent notre vie », 
« Vive le Comité Centra du PC. ». 
Sur certains édifices, des tableaux lu- 
imineux ont été composés. La poste 
centrale de la rue Gorki s’orne sur ses 
trois facades de gigantesques faucilles 
et marteaux se détachant sur un globe 
terrestre encadré de gerbes et des 
uinze emblèmes des Républiques Fé- 
érées. 

Plus loin, une grande composition 
en couleurs représente un Spoutnik 
hérissé d'antennes. Sur la facade nord 
du musée de la Révolution, s'étale un 
immense portrait en pied de Lénine 
dans sa pose favorite, les mains dans 
les poches et le menton dressé, les re- 
vers du veston s’écartant sur sa poi- 
trine. 


Les souffrances sont oubliées 


Pour la lation, le 40° anniver- 
saire de révolution bolchevique 
d'octobre se traduit par trois jours de 
fêtes ininterrompues files jeudi 7, ven- 
dvoëi & ci comeli © ont des jours de 
congé), avec défilé militaire, récep- 
tions, galas hics, discours. 

Mao Tsé Toung, Gomulka, Novotny, 
Thorez, Togliatti et d'autres dirigeants 
communistes du monde entier sont là. 
Jamais anniversaire n'a été plus bril- 
lamment fêté et dans des circonstan- 
ces plus glorieuses. Deux satellites 
russes tournent p— de 2 nr 
moignant d'une iorité scientifi- 
de terme. Les difficultés et les 
souffrances de ces dernières années 
ont été oubliées : TURS.S. est en 
leine expansion idéologique, scienti- 
ique et diplomatique. Les Russes 
n’ont jamais autant débordé d'opti- 
misme. 

Les magasins d'Etat, spécialement 
réapprovisionnés, exposent en vitrine 
leurs marchandises les plus coûteuses: 
malaga d'Arménie, porto de Crimée, 
cognac de Moldavie, brandy de Hon- 
grie, whisky chimoïis. Les soirées se 
passent en festins familiaux ou en pro- 
menades dans les rues et les parcs 1lu- 
minés, de bal public en spectacle de 
plein air. L : 

L'homme de cet anniversaire, c’est 
incontestablement Lénine, dont le por- 


EDITIONS DE MOSCOU 


EN LANGUE FRANÇAISE 


TCHERKASSOV 
NOTES D'UN ACTEUR SOVIETIQUE 


L'art subtil de da métamorphose est de 
trait distinctif de Nicolas Tcherkassov, 
qui a rencontré un dmrmense succés au 
Festival de Cannes 
294 pages, relié pleine toile 
ou france de port : 625 francs 


L'UNION SOVIÉTIQUE 


Bilan de #0 années d'existence. Six cha- 
pitres dont un consacré à la culture 


275 pages, relié sous jaquette richement illustrée, 


avec une carte en coieurs. 259 fr 
ou france de gert : 855 francs 
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EN VENTE 
CHEZ TOUS LES LIBRAIRES OÙ A LA 





trait se retrouve partont et dont Îles 
biographies sont rééditées. Les vieux 
boïcheviks sont remis à l'honneur et 
racontent dans la presse s souve- 
nirs de Lénine, en faisant chaque fois 
suivre leur nom de leur date d'ins- 
cription au parti : 1903, 1907, 1917... 
Depuis plusieurs mois déjà, les jour- 
naux ont ouvert une rubrique intitu- 
lée « Il y a quarante ans », dans la- 
quelle les témoins de la révolution de 
1917 en retracent l'histoire. 


Laïka suffisait 


Le metteur en scène Babotchkine 
présente au théâtre Maly une pièce de 
Zgorine, « La source éternelle », qui 
fait revivre Lènine en 1922. Un tira 
intitulé « La Famille Onulianov > et 
qui vient de $ortir sur les écrans re- 
trace la vie ,de Lénine adolescent, 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


avant son départ pour l’Université de 
Kazan. 

Le second ‘thème de cet anniver- 
Saire est l’exaltation des réalisations 
du pouvoir soviétique. De nombreuses 
entreprises ont d’ailleurs accéléré leur 
rythme de travail pour atteindre 
avant le 7 novembre des objectifs im- 
portants : mise en service du Tupolev 
114, l'avion de transport le plus grand 
et le plus rapide du monde ; lance- 
ment du premier brise-glace atomi- 
que ; inauguration de la centrale 
hydro-électrique de Kouibichev. 

Le gouvernement a visiblement tout 
fait pour que es manifestations du 
40° anniversaire, constitnent le plus 

nd spectacle jamais offert aux 


usses ét au monde en même temps 
qu'une démonstration éclatante de 
missance ‘soviétique. Mais pour en- 

mer l’orgueil national des soviéti- 





(Keystone.) 


LAIKA, PREMIÈRE CHIENNE DE L'ESPACE 
Entre Lénine et Muo Tsé Toung. 
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ques, il n'était même pas besoin de 
cette mise en scène grandiose. La pe- 
tite chienne qui tourne autour de 
la terre à plus de 1400 kilomètres 
d'altitude y suffisait, Les Russes ne 
parlent que d'elle. 


Les adivités industrielles el 
commerciales d'Esse Standard 


Activité industrielle 

Raffinerie de Port-Jérôme. — En sep- 

tembre,.la raffinerie de Port-Jérôme a 
traité 299.221 tonnes de pétrole contre 
322.869 tonnes le mois précédent. 
. Au cours des trois premiers trimes- 
tres, le total de brut mis en œuvre s'est 
élevé à 2.567.622 tonnes contre 
2.835.008 tonnes pour la période cor- 
respondante de 1956. Ces chiffres lais- 
sent apparaître que le fléchissement en- 
registré dans les activités de la raffine- 
rie au cours des premiers mois de l'an- 
née a pu être, en partie, rattrapé puïis- 
qu'au lieu d'une diminution de 12,3 % 
constatée pour le premier semestre, 
celle-ci n'est plus que de 9,4 %, pour 
les neuf premiers mois de 1957. 

Les onnages traités comprennent 

58.186 tonnes de brut de Parentis, Mo- 
thes et Lugos, soit 19.4 % du total. Les 
autres pétroles bruts provenaient prin- 
cipalement du Moyen-Orient à concur- 
rence de 69 %, et du Venezuela pour 
H %. 
Raffinerie de La Mailleraye. — La 
plupart des unités de la raffinerie ont 
connu une activité normale et les enlè- 
vements ont été légèrement supérieurs 
à ceux du mois précédent. 


Activité commerciale 

Le régression de la consommation des 
carburants auto, déjà constatée en août 
pour l'ensemble du marché français, a 
persisté au cours du mois de septembre, 
ce qui paraît justifier l'opinion générale 
attribuent cette baisse à l'importante 
majorafion subie par les prix des car- 
burants, Au total, les ventes de carbu- 
rent auto et de supercarburant effec- 
tuées par Esso Standard S.AF. se sont 
maintenues à des chiffres voisins de ceux 
du mois de septembre 1956, en dépit 
de la baisse générale du marché. 

L'intensité du trafic aérien s'est tra- 
duite par une augmentation de nos ven- 
tes de carburant aviation. Par contre, 
les ventes de carburéacteur ont légère- 
ment baissé en raison du ralentissement 
saisonnier de certaines activités aéro- 
nautiques. 

Le volume de nos ventes de gasoil 
est sensiblement égal à celui de sep- 
tembre 1956. 

En ce qui concerne le fuel domesti- 
que, les ventes de notre Société sont en 
progression marquée. 

Les ventes de fuel léger ont légère- 
ment augmenté et celles de fuels lourds 
se sont mainfenues. 

Sur le marché des lubrifiants, notre 
Société mainfient sa position malgré 
une concurrence très vive. 


Les travaux d'Esso REP dans 
ses périmètres de recherches 


Gisement de Parentis 

Le forage de Parentis 19 à été arrêté 
à la profondeur de 2579 mètres. La 
mise en production de ce puits est en 
cours. L'appareil a été démonté pour 
être fransiéré sur la structure de Lugos 
où il sera utilisé pour le forage d'un 
cinquième puits, situé à 600 mètres au 
Sud-Ouest de Lugos 1. Le forage de ce 
puits va débuter incessamment. 

Le 18 octobre, le forage de Parentis 
32 atteignait 2.512 mètres et il se pour- 
suit en carottage continu en vue de son 
utdisation éventuelle comme puits d'in- 
jection d'eau. 

A la même date, le forage de Pa- 
rentis 101 arrivait à 2087 mètres. 


Structure de Maubuisson 
Le forage de Maubuisson atteignait 
12010 mètres dans le jurassique supé- 
rieur. 
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Le 7 novembre 1917 
@ Un petit 
coiffé d'une_perruque 

sourcils 


homme 


jaune, les 


teints, les yeux masqués 
par d'énormes lunettes. 
De ce clown, un chef 
d'Etat dira plus tard : 
« Contre ce fou de gé- 


nie, je ne pouvais rien.» 
TE time 


E jour-là, à première vue, dans le 

etit matin gris et froid, les rues 
Petrograd étaient calmes, les ma- 
fonctionhaires et 


de 
gasins ouverts et les Ï 
employés se hâtaient vers leur lieu de 
travail, LA veille, annonçaient -1 
CR i parurent normalèmen 


' 


e ténor Chaliapine avait été incom- 


Jon Carlos 54. 


ble dans « à Dell 
vas lu pourtant, - les 


Vers les 10 heures, 


«honnêtes gens > de la capitale rissé 
ui appartiennent à eee 


— ceux 
éternelle classe de bons citoyens L 
dorment pendant que l'histoire se 1 î 
et qui apprennent les- révolutions:, 
leur. révei ; 
tion une-proclamation annonçant que 
le G.P.. (Gouvernement  Provisoire) 


était déposé et que le pouvoir était . 


passé aux mains du Comité révolus 
tionnaire (C.M.R.) près le Soviet dé 
Petrograd. Nip des 

A n’en pas douter, c'était encore là 
un coup des bolcheviks. Mais que 
s’était-il donc pa$sé de si étrange au 
cours de la nuit pour qu’une bande 
de révolutionnaires eût aussi subrep- 
ticement remplacé — fût-il provi- 
soiré — Je gouvernement ? Et pour- 
quoi voyait-on surgir de ‘partout -des 
ouvriers armés, des soldats et des 
gardes rouges qui se dirigeaient en 
masse vers le Palais d'Hiver où, pa- 
rait-il, siégeait toujours ce gouverne- 
ment qu’on disait déposé ? 

Héros de carton des journées révo- 
lutionnaires de février qui ont vu 
l'effondrement du tsarisme, le social- 
démocrate Kérensky, cheveux en 
brosse et belle voix d’orateur, a été 
impuissant à empêcher ce que nous 
appellerions aujourd’hui (en France et 
en novembre 1957 «la rapide 
désintégration des institutions démo- 
cratiques > hâtivement mises en place 
au mois de mars. 


Un « fou » de génie 


De février à octobre 1917, quatre 
gouvernements provisoires, qui ont 
bien mérité leur nom, se sont suc- 
cédé. Se fauflant à travers les crises, 
Kérensky, ministre de la Justice puis 
de la Guerre, est nommé président 
du troisième G.P., mis au monde après 
trois semaines de crise, le 6 août 
1917. Se succédant à lui-même, Ké- 
rensky préside enfin, le 8 octobre 
1917, le quatrième et dernier G.P. de 
la démocratie parlementaire russe. 
Fulgurante montée d’un médiocre que 
les événements vont balayer comme 
fétu de paille, 

11 y a eu les bagarres de mai-juin, 
peu graves, les troubles de juillet, au 
cours desquels les mots d'ordre des 
chefs bolcheviks ont réussi à transfor- 
mer la révolte des ouvriers et des sol- 
dats en insurrection. Kérensky a eu 
encore la force de frapper mais, lors- 

ue sera venu le troisième moment 

‘une dialectique — révolte, insurrec- 
tion, révolution — à laquelle il ne 
comprend rien, le héros de la social- 
démocratie russe prendra la fuite dans 
sa limousine prudemment agrémen- 
tée d'un fanion américain. 

Plus tard, tel un vieux boxeur qui 
raconte ee en de triomphe et qui, 
rêvant du K.O. qui mit fin à sa car- 
rière, s’auréole de la gloire de son 
prestigieux vainqueur, Kérensky dé- 
clarera : « Contre un fou du génie de 
Lénine, je ne pouvais rien ». 

«fou» est un petit bonhomme 
de quarante-sept ans, fils d’un inspec- 
teur des écoles primaires de la région 
de Simbirsk (Volga) et d’une mère 
fort pieuse. Depuis l’âge de vingt ans, 
il se qualifie lui-même de « révolution- 
naire professionnel ». 

Dès 1903, il a opéré la scission du 
parti social-démocrate russe en men- 
cheviks (ou + minimalistes ») et bol- 
cheviks (ou <maximalistes»). En 
1912, au Congrès de Prague, il est de- 
venu le chef incontesté de la fraction 
bolchevik à laquelle il a fait admettre 
ses théories relatives à la formation 
d'un parti composé de révolutionnai- 
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— jurent avec stupéfac: : 


HISTOIRE 
PR ME, “RER 


res proposones et ayant un but 

récis : la prise du pouvoir. s 
: Émprisonné, déporté, ballotté d’exil 
en exil depuis 1895, «sa supériorité 
sur nous tous », dira ün de ses adver- 
saires mencheviks, « était de penser à 
la Révolution. 24 heures sur 24. La 
nuit, il en révait!».. à 

L'image que l’histoire retiendra de 
Jui est celle d’un petit homme à moi- 
tié chauve, barbiche en avant, les 
yeux tirés vers les tempes au-dessus 
de pommettes mongolides, l’air et J’al- 
lure mi d’un ouvrier, mi d’un intel- 
lectuel qu’affectaient souvent les 
membres de « l’intelligentsia > révolu- 
tionnaire russe mais que lui, Lénine, 
possédait. Intellectuel, certes, mais 
— comme le dira son ami. Radek — 
ouvrier et paysan en même temps, qui 
«sentait la terre . russe». Tel est 
l'homme, le <foù > qui est en train 
d'agir et devant lequel le président 
du G.P. décide de rompre le combat, 

Dans la nuit qui a précédé l’aube 
grise de ce 7 novembre 1917 qu'a fait 


quel elles ne réussiraient pas, car elles 
manqueraient d’une âme. 2. 

J1 avait vingt-cinq ans lorsqu'il fit 
irruption, un matin de 1902, dans la 
chambre de Lénine alors réfugié à 
Londres. Il venait de s'évader de Si- 
bérie et, sans crier gare, il arrivait, 
enthousiaste et hirsute, voir le maître 
et le chef qui le reçut (il était cinq 
heures du matin). au lit. 

Ensuite, il y a eu des querelles : 
Don Juan de ja Révolution, Trotsky 
a flirté avec les mencheviks, s’est 
brouillé puis reconcilié avec Lénine 
qui l’admire, lui pardonne tout et le 
considère comme l'instrument redou- 
table qui transforme une idée en au- 
dace. 

A quarante ans, définitivement bol- 
chevik cette fois, il préside le Comité 
militaire révolutionnaire, véritable 
état-major de l’'insurreétion et c’est 
sur son ordre que, cette nuit, de pe- 
tits groupes militaires avec un noyau 
d'ouvriers armés ou matelots ont 
commencé à occuper successivement 


(Archives) 


KÉRENSKY (A DROITE) POSANT DANS UN SALON DU GRAND PaLars -Aa Moscou 
Avec une certaine nonchalance 


le raisonnable HneRt ? Eh bien! 
Kérensky a marché de long en large, 
a procédé à de vastes tours d'horizon, 
a consulté les leaders conservateurs 
ou démocrates et les chefs de la droite, 

D'heure en heure, pourtant, les in- 
formations les plus alarmantes affluent 
au Palais d'Hiver. Il ne s'agit plus 
d'une insurrection ou de troubles 
mais d’une mécanique rigoureusement 
réglée de prise du pouvoir. 

s bolcheviks se sentent assez forts 
ou assez fous pour réaliser un coup 
d'Etat qui a non pas l'allure désor- 
donnée d'un putsch mais celle, mé- 
thodique, d'une opération aux résul- 
tats connus d'avance. 


Une caricature 

Dès 2 heures du matin, les ordres 
commencent à être exécutés. Celui qui 
les donne s'appelle Trotsky. A priori, 
on pourrait trouver ce personnage ri- 
dicule avec sa mine de rat de biblio- 
thèque affamé déguisé en révolution- 
paire pour film réaliste. 

Moustachu, le lorgnon de guingois, 
la voix tantôt métallique, tantôt enjô- 
leuse, Trotsky, pour avoir l'air sé- 
rieux, porte veste de cuir et bottes 
molles. Parfois, il se coiffe même 
d’une casquette pseudo-militaire sous 
laquelle il disparaît. En face de Lé- 
nine, cerveau de la Révolution, il est 
le dilettante de génie, l'artiste dont 
ont besoin les révolutions et sans le- 


les gares, la centrale d'électricité, les 
arsenaux et les magasins d’approvi- 
sionnement, les services des eaux, le 
pont du Palais, la centrale des télé- 
phones, la banque d'Etat, les grandes 
imprimeries, les télégraphes et la 
poste. 


Une certaine nonchalance 

Pas un coup de feu n’a été tiré. 
Aucune résistance n’a été opposée aux 
émeutiers, aux insurgés, aux révolu- 
tionnaires… Comment les qualifier ? 
Qui sont-ils ? Serait-ce, tout simple- 
ment, le peuple ? 

A: Palais d'Hiver, autour duquel ce 
flot monte et où on a retardé le plus 
longtemps possible d'appeler les cho- 
ses par leur nom, Kérensky s’écrie en- 
fin : «C’est un coup d'Etat ! > et dé- 
cide, à l'aube, de prendre deux déci- 
sions: la première est de lancer un 
ordre aux régiments cosaques de Pe- 
trograd leur enjoignant < au nom de 
l'honneur et de la liberté de sauver la 
patrie agonisante » ; la seconde est de 
s'enfuir afin d'aller chercher, il ne 
sait où, de l'aide. 

À la foule qui, ahurie, voit filer les 
automobiles à toute allure, Kérensky 
déclarera plus tard qu'il adressait des 
saluts” «comme toujours, avec une 
certaine nonchalance et en souriant 
légèrement ». 

« Image incomparable ! ironisera 
Trotsky : avec nonchalance et en sou- 


riant, le régime de Février s’en: allait 
ainsi vers le royaume des ombres. » 

Va-t-on venir à notre - aide ? : de- 
mande le ministre Maliantovitch à 
Konovalov, ex-adjoint de Kérensky. 
Les cosaques arrivent et un bataillon 
de motocyclistes roule vers Petrograd, 

De fait, le 3° bataillon de motocy- 
clistes, expédié du front, s’empresse 
de stopper aux portes de la capitale 
et de demander au Soviet de Petro- 
rad «< dans quel but précisément on 
fappelle ». Quant aux cosaques pro- 
mis par l'état-major, ils en sont en- 
core < à seller leurs chevaux ». 


Au palais Smolny 

Ce jour-là, 7 novembre 1917, doit 
s'ouvrir au Palais Smolny, ancienne 
institution pour jeunes filles de la no- 
blesse, la séance extraordinaire du 
Il: Congrès panrusse des Soviets. Là 
aussi, les bolcheviks se sentent en 
force. 

Dès la fondation des Soviets de dé- 
légués ouvriers et paysans en mars 
1917 (réplique des Soviets qui en 
1905, lors de la première tentative ré- 
volutionnaire avortée, s'étaient consti- 
tués avec des délégués des syndicats, 
des coopératives et des partis socia- 
listes), ils ont noyauté les uns après les 
autres les Soviets des grandes villes. 
Si bien qu'aujourd'hui, au Palais 
Smolny, on compte environ 300 délé- 
gués bolcheviks et le groupe le plus 
important qui vient après, celui des 
socialistes révolutionnaires (S.R.), ne 
compte que 170 délégués. Par-dessus 
le marché, Trotsky, le 22 septembre, 
a réussi à se faire nommer président 
du Soviet de Petrograd, le plus impor- 
tant de tous. 

Ce n’est évidemment pas un hasard 
si les bolcheviks, suppliés, adjurés, 
fouettés par Lénine, qui de sa proche 
retraite de Finlande leur envoie 
adresses et appels fulminants, ont dé- 
cidé de déclencher le mécanisme qui 
doit les porter au pouvoir au moment 
même où se réunit le Congrès. 

< Du point de vue politique, 
avoue tranquillement Trotsky, 
on estimait indispensable 

u’au moment de l'ouverture du 

ongrès des Soviets toute la ca- 
pitale se trouvât entre les mains 
du Comité militaire révolution- 
naire : cela devait simplifier la 
tâche vis-à-vis de l'opposition 
en la plaçant en face du fait 
accompli. » 


Un grain de sable 
Malheureusement, un grain de sable 
s’est glissé dans les rouages de la ma- 
chine, Tenu au courant du déclenche- 
ment et des progrès de l'insurrection 
le G.P., entre deux palabres, a réuss 
à constituer un semblant de défense 
à l’intérieur et autour du Palais d'Hi- 
ver. 

A la hâte, on a rassemblé pêle-mêle 
des junkers, des officiers, quelques co- 
saques, une batterie d'artillerie, des 
élèves des écoles militaires, un batail- 
lon composé de femmes, deux cents 
Ouraliens barbus, et comme la mo- 
rale veut que la tragédie côtoie la 
farce, quarante chevaliers de Saint- 
Georges en grand uniforme comman- 
dés par un chef d’escadron sourd et 
unijambiste, Il n'empêche que ces 
gens sont armés et solidement retran- 
chés. 

Lorsque, passé midi, les assiégeants 
ont voulu s'aventurer sur la place du 
Palais, celle-ci a été balayée par les 
mitrailleuses des junkers et les chefs, 
surestimant les défenses du Palais, ont 
décidé d’attendre les réserves et lar- 
rivée des matelots de Cronstadt. 

A Smolny, pendant ce temps, il de- 
vient de plus en plus difficile de re- 
tarder l’heure d'ouverture du Congrès, 
en attendant <le fait accompli », 
Toute la nuit, Lénine, arrivé de Fin- 
lande, a reçu en secret les membres 
du Comité central bolchevik, mais son 
arrivée n’a pas été encore annoncée 
aux délégués, pour que son apparition 
cause d'autant plus de surprise. 


Un clown étonnant 
Caché dans une petite chambre de 
l’ancienne institution de jeunes filles, 
il se démène avec une fébrilité extras 
ordinaire. Il y a vingt ans qu’il at- 
tend ce moment-là, vingt ans qu’il 
écrit, discute, pos voyage, 
brise son parti, le reforme, le brisé 
encore pour le reformer plus dur et 
plus puissant, Tout récemment, n’a- 
t-il pas exclu, pour les réintégrer trois 
jours plus tard, Kamenev et Zinoviev 
ses deux plus fidèles lieutenants qui 
s’opposaient au coup d'Etat ! 
tte révolution, tout le monde y 
croyait lorsqu'il la dénonçait comme 
une folie, tout le monde hésitait lors- 
que, enfin, elle était ible. Mainte- 
nant, elle est là qui bat aux portes : 
elle est son œuvre. 
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Il a fière allure, le chef de la révo- 
lution : il porte une perruque jaune 
dont il s'était affublé pour passer la 
frontière finlandaise, il a les sourcils 
teints, d'énormes lunettes et (ô su- 

rême ruse !) il a rasé sa fameuse bar- 

ichette. Pour tout dire, il a plutôt 
l'air d’un clown que de Viadimir 
Ilyitch Lénine. Il se trouve pourtant 
qu’il est Lénine. 

Autour de lui, comme pour venir 
recharger des batteries d’enthou- 
siasme et de conviction au contact de 
cette prodigieuse pile, vont et vien- 
nent rotsky, Kamenev, Zinoviev, 
Dperjinsky, Sverdlov, Alexandra Kol- 
lontaï, etc. Et cette question qui re- 
vient toujours : quand va-t-on pren- 
dre le Palais d'Hiver ? 


La bombe 


A 15 heures, pour maintenir la ten- 
sien, pour qu'à aucun prix les délé- 
gués ne sombrent sous les bavardages 
ou les hésitations, Lénine ordonne 
que se réunisse le fidèle Soviet de Pe- 
trograd. 

rotsky ouvre la séance, résume 
brièvement les événements de la ma- 
tinée et de la nuit puis, brusquement, 
lâche sa bombe : « Camarades, Lénine 
est parmi nous, ! >» 

Follement acclamé par ces durs en- 
tre les durs, Lénine fait son entrée. 
Sans perruque cette fois, d'une voix 
gutturale et précipitée, rageuse de tant 
de choses tues pendant tant d’années 
mais aussi curieusement familière, 
Lénine parle : 

«< Camarades, la révolution 
des ouvriers et des paysans 
dont les bolcheviks procla- 
maient sans cesse la réussite, 
s’est accomplie. Une ère nou- 
velle s'ouvre dans l'histoire de 
la Russie et cette troisième ré- 
volution russe doit aboutir dans 
son développement au triomphe 
du socialisme. Nous avons 
cette force de l'organisation des 
masses qui va vaincre tout et 

ui conduira le prolétariat à 
a Révolution mondiale. Vive 
la Révolution socialiste mon- 
diale !.. » 

Et Lénine accompagné de Trotsky 
descend de la tribune pour regagner 
sa petite chambre encombrée d’une 
païillasse sur laquelle les deux chefs 
de la Révolution, écrasés de fatigue 


et étendus côte à côte, dorment de ; 


temps en temps un quart d'heure. 


La dernière parade 


Au même instant, entre une haie de 


marins à parements noirs et de sol- - 


dats goguenards, les députés du Pré- 
Parlement descendent avec le plus de 
dignité possible le magnifique escalier 
du Palais Marie où ils s'étaient jus- 
qu’alors occupés à siéger en clamant 
< leur indignation morale >». en face 
du coup de force bolchevik. Prison- 
niers, les voilà qui se taisent. 

Au Palais d'Hiver, dans les salles 
aux plafonds lambrissés, dans les ga- 
leries où naguère une tsarine exaltée 
rèvait aux grasses d'un Raspou- 
tine, les junkers et les cadets, abrités 
derrière des échafaudages de bûches, 
tiraillent en direction de la place et 
des quais de la Neva. Les femmes du 
bataïllon féminin se chauffent aux 
braseros et se demandent si elles se- 
ront violées. Les cosaques errent. Les 
officiers, eux, vident les caves de tou- 
tes les bouteilles de vin français et 
s’entretiennent dans une saoulerie qui 
leur fait tomber le fusil des mains et 
qui ôte à ces ivrognes désespérés jus- 

u’à la possibilité de mourir en héros 

‘une cause perdue. 


Un dîner exquis 


A l'étage supérieur, d'anciens la- 
quais de la cour servent aux ministres 
qui ont interrompu un instant leurs 
querelles ubuesques « un diner exquis 
et des vins». 

Le Palais est coupé du monde. Les 
autos blindées promises par létat- 
major sont passées du côté des bolche- 
viks, les pétarades du bataillon de 
motocyclistes ne se font pas entendre, 
les désertions se multiplient en même 
temps que des agitateurs, surgis on ne 
sait d’où, répandent les bruits les plus 

essimistes et s'amusent à couper 
"électricité. 

L'état-major de la wille a capitulé 
entre les mains d’un détachement de 
gardes rouges. Le croiseur « Aurore >» 
évolue au milieu de la Neva, braque 
ses canons de six pouces sur le Palais 
pendant qu'à son bord l'orchestre 
joue < L’Internationale >. 

Les matelots de Cronstadt, héros des 
bagarres de juillet et véritables sec- 
tions d'assaut de la Révolution, sont 
arrivés, salués par de formidables 
hourras. Un petit homme d’aspect mi- 
sérables, « les vêtements en désordre, 
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chapeau à larges bords penché sur le 
côté » avec « sur sOn nez UR pince-nez 
qui tenait à, peine», s'adresse aux ou- 
vriers, cartouchières en bandoulière, 
aux gardes rouges débraillés, aux sol- 
dats croîtés D ue aux matelots qui 
‘ont choisi la révolution. Ce es 
homme, dé par le C.M.R. comme 
chef des opérations contre le Palais 


. d'Hiver, s'appelle Antonov-Ovseenko. 


« Camarades, voici le Palais d'Hi- 
ver !{ Il faut le prendre ! » Plus tard, 
Anfonoy sera fusillé par Staline 
comme ennemi du peuple. Kroutchev 
réhabilitera en lui un des plus vail- 
lants héros, de la Révolution. 


Et Staline 7 


Staline ! Où est-il au fait ? Aucun 
historien, aucun témoin impartiale, au- 
cun journaliste étranger ne signale sa 
présence où que ce soit. Selon toute 
probabilité, il est à la «Pravda» 
dont il s'occupe depuis son rétour de 
déportation en février. 

1 faudra attendre 1938 et la dévote 
rédaction de l'Histoire du P.C. (b) de 
l'U.R.S.S., il faudra attendre que Ka- 
menev, Zinoviev, Radek, Rukov, 
Tomsky, Boukharine, etc., aient été 
« liquidés >» pour que l’inventive ha- 
giographie stalinienne apprenne au 
monde que : 

« Le 16 octobre, se tint une 
séance é ie du Comité central 
du parti. Elle élut un centre du 
parti pour diriger l'insurrection 
avec le camarade Staline à sa 
tête. Ce fut ce centre, noyau di- 
rigeant du C.M.R. près le Soviet 
de Petrograd, qui quida prati- 
quement l'insurrection. » 

Malheureusement, de la création de 
ce mystérieux centre, point de traces. 
De son action, moins encore. 

« Toute l'activité concernant 
l'organisation pratique de l'in- 
surrection se mena sous la di- 
rection immédiate du camarade 
Trotsky… et l'exécution hardie 
du travail du C.M.R., le parti la 
doit avant tout et surtout au ca- 
marade Trotsky.» 

Qui écrivait cela ? Le commissaire 
du peuple aux nationalités, en 1918 : 
Staline ! 


Le Congrès siège 


La nuit est tombée. L’«Aurore», qui 
avait commencé à tirer à blanc (pour 
faire peur) sur le Palais d'Hiver, ajuste 
maintenant de vrais obus. Les canons 
de la forteresse. Pierre-et-Paul tonnent 
à leur tour, Des ordres catégoriques 


LÉNINE HARANGUANT LE PEUPLE 
« J'ai le vertige » 


arrivent de Smolny : «On ne peut 
prolonger le siège jusqu'au matin, te- 
nir la ville dans cette tension, éner- 
ver le Congrès, mettre le succès sous 
un point d'interrogation ». 


Æ 22 h. 45, il a bien fallu se résou- 
dre à déclarer ouvert le IF ès 
panrusse des Soviets. 

Dés l'ouverture, dans une atmo- 
sphère survoltée, face à la foule des dé- 
ue auxquels se mélent ouvriers, 
soldats, marins, journalistes et cu- 
rieux, les mencheviks passent à l’atta- 
que et dénoncent le coup de force bol- 
chevik. Les socialistes de droite, des 
S.R., les représentants du Bund leur 
viennent en renfort et de nombreux 
délégués, se sentant particulièrement 
démocrates, veulent aller jusqu’à mou- 
rir sous les ruines du Palais d'Hiver 
en même temps, disent-ils, que la dé- 
mocratie. 

Kamenev, Trotsky, Lounnatcharsky, 
répondent aux attaques, divisent, 
donnent spectaculairement la parole 
tantôt à un soldat crotté qui vient 
apporter le salut de ses camarades, 
tantôt à un matelot qui hurle : « Le 
pouvoir doit être entre nos mains ! 
Que les imposteurs quittent le Con- 
grès. L'armée n'est pas avec eux!» 

Excédé, Martov, chef des menche- 
viks et < Hamlet du socialisme-démo- 
cratique », quitte la salle en bredouil- 
lant, sous l’œil narquois des bolche- 


viks, des avertissements d’apocalypse. . 


Les « droites » le suivent. Qu’'à éela ne 
tienne : les bolcheviks voient se gon- 
fler leurs rangs d’hésitants et de trans- 
fuges des autres groupes et gagnent 
du terrain. 

De sa chambrette, Lénine tire les 
ficelles, conseille telle intervention, 
improvise telle tactique. 


A 3 heures du matin. 


Il est 3 heures du matin, lorsque 
Kamenev, une dépêche à la main, bon- 
dit à la tribune : 


« Camarades, le Palais d'Hi- 
ver est pris ! À l'exception de 
Kérensky, tout le G.P. a été ar- 
rêté.… Le peuple est au pou- 
voir !» 


Il y a un instant de stupeur, un 
lourd silence avant que les acclama- 
tions retentissent.… Trotsky court ap- 
porter la nouvelle à Lénine dans son 
réduit : 

« Vous savez, me dit-il, aprés les 
poursuites et cette vie de souterrain... 
arriver au pouvoir!» Là, il cherchases 
mots et, passant tout d'un coup à l'al- 


(Viollet}) 


lemand, avec un geste de la main au- 
tour de la tête, il murmura : «Es 
schiwindelt » (j'ai le vertige). 

Ouvriers, matelots, gardes rouges, 
soldats ont donc pris le Palais d’Hi- 
ver ! Une quarantaine de marins ont 
réussi d’abord à y pénétrer en pas- 
sant par l’Ermitage et à faire voler de- 
ci de-là quelques grenades. Ensuite, 
c’est la ruée. 

Les barricades tenues par les jun- 
kers tombent. La place est remplie 
d’insurgés, puis la cour, les couloirs, 
les salles. Assiégeants et défenseurs se 
heurtent dans un désordre inimagina- 
ble. Les insurgés s’'embrassent lors- 
qu'ils ont le temps de se reconnaître, 

À ceux qui déjà pillent, un soldat 
crie : « Camarades, ne touchez à rien, 
Maintenant tout cela appartient au 
peuple ». 

Suivi de gardes rouges et de marins 
de .Cronstadt, Antonov-Ovseenko se 
fraie un passage à travers la cohue et 
parvient jusqu’à la salle des minis- 
tres. Ceux-ci décident de recevoir ces 
misérables bolcheviks avec une di- 
gnité méprisante et s’asseyent afin 
« d'avoir l'air d'être en séance ». An- 
tonov, hâve et dépenaillé, s’avance : 

— Je vous annonce, membres 
du gouvernement, que vous êtes 
en élat d’arrestation. 


‘ La première aube 

Et d'un coup, la salle se remplit 
d'ouvriers en armes et de soldats. I1 
était 2 h. 10 aux horloges de tous les 
palais de Petrograd. La victoire 
n'avait qu’on peu plus de deux heures 
de retard au rendez-vous qu'avait fixé 
Lénine. 

Bientôt se lèvera sur Petrograd la 
première aube du pouvoir soviétique. 
OL UT dira Trotsky exilé dans 
une ile perdue de la mer de Marmara, 
ces avait des astrologques à Petro- 
grad, ils durent observer d'importants 
présages dans la mappemonde cé- 
leste ». 

Dans quelques heures, Lémine ap- 
>araitra enfin au Congrès des Soviets, 
S aggripant solidement au bord du pu- 
PF et dévisageant de ses petits yeux 
a foule, Lénine attendait, sans s'inté- 
resser visiblement aux ovations inces- 
santes qui durèrent plusieurs minutes. 
Quand la manifestation fut terminée, 
il dit simplement : « Maintenant, nous 
allons nous occuper d'édifier l'ordre 
socialiste ! » Mais, déjà, nous sommes 
le 8 novembre 1917, et à partir de ce 
jour-là, c'est une autre histoire qui 
commence et qui n’est pas finie. 


JEAN CAU. 
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} FORTUNE 


L'homme qui ne compte pas 

EAN-PAUL GETTY, 64 ans, ne sait 

qu’il est l’homme le plus riche des 
Etats-Unis que depuis qu’il s’est vu en 
tête de la liste des soixante-seize ma- 
gnats américains, publiée par le maga- 
gine « Fortune ». 
| =— Bien sûr, a-t-il dit, j'avais en- 
7 quelques rumeurs à ce propos. 
ais je vous remercie de me les con- 
firmer, Je ne peux pas dire que cela 
me cause une grande émotion. Quand 
on est très riche, cela n’a pas beau- 
coup d'importance d’être plus riche 
que les autres... 

M. Getty, président de trois compa- 
gnies de pétrole, est également pro- 

riétaire d’une importante partie de 
Parabie Séoudite (il paye 5.000 dol- 
lars par jour de royalties au Roi 
Séoud). Sa fortune est estimée de 700 
millions à un milliard de dollars. 

A la question : « Possédez-vous vrat- 
ment un milliard de dollars ? », il 
répond : « Si vous pouvez compler 
votre argent, c'est que vous n'avez pas 
un milliard de dollars. Je ne connais 
pas le total exact de ma fortune. Si je 
devais vendre tout ce que je possède, 
je suppose que j'en tirerais plusieurs 
milliards (de dollars). Mais n'oubliez 
pas qu'un milliard n’a plus l& même 
valeur qu'avant », 


M. Getty vit la plus grande partie 
de l’année dans une villa sur le golfe 
Persique. 

— onidi et l'intimité de la 
vie privée, dit-il, sont deux des cho- 
ses les plus précieuses qu'un homme 
puisse posséder. . 


*{ CIRCULATION 


Circulez, voulez-vous 


L ’INTERDICTION de stationner dans 
le centre de Paris provoque chez 
les automobilistes des mouvements 
d'humeur qui ne sont pas toujours 
injustifiés : 

— Pourquoi, disent certains, 
condamner ainsi la « voiture- 
ventouse » ? N'est-ce pas celle 
du banlieusard qui a acheté une 
automobile pour aller à son tra- 
vail? Ne nous a-t-on pas main- 
tes fois répété qu'il était néces- 
saire, pour la santé économique 
du pays, de participer à l'essor 
de l'industrie automobile ? Et 
voilà maintenant que les piétons 
qui se sont privés pour acquérir 
une voiture sont priés de la lais- 
ser au garage et de ne plus s’en 
servir ! 


L'argumentation se tient. Toutes les 
grandes capitales du monde, toutes 
celles où le standard de vie est élevé, 
connaissent les mêmes problèmes. Il 
est interdit de stationner dans le centre 
de New-York et. aucun Londonien 
n’envisage de pouvoir garer sa voi- 
ture à Trafalgar Square. Mais : 


@ Des autobus se succèdent à une ca- 
dence accélérée, 


© A toute heure et en tous points de 
LE ru on est assuré de trouver un 
x1 
Les Belges ont trouvé une solution 
aux émbarras de la circulation, 


En songeant à la foule qu'’attirera 
Jan prochain leur exposition interna- 
fionale, ils ont effectué à Bruxelles, 
depuis un an et demi, une série de 
grands travaux qui permettent, dès 
maintenant, de traverser la ville en 
dix minutes au lieu de trois quarts 
d'heure, Une artère en forme de P 
qui ignore les points de congestion 
grâce à un pont et quatre tunnels 

rmet aux automobilistes de rouler 

toute heure à près de 120 en pleine 
ville (il est recommandé de ne pas 


rouler à moins de 60 sur cette voie). 
Une « grande ceinture > sera en outre 
achevée vers la fin de l’année et des 
travaux de moindre importance sont 
effectués aux quatre coins de la ville, 

Mais pour permettre aux Bruxellois 
de bien cireuler, plus de 12 milliards 
de francs français ont déjà été dépen- 
sés. Pour arriver au même résultat à 
Paris, il faudrait dépenser de 50 à 100 
milliards. Et on peut se demander s’il 
ne vaudrait pas mieux consacrer cette 
somme à des logements, d'autant plus 
que le problème du logement est inti- 
mement lié à celui de la circulation, 
Si les Parisiens pouvaient déménager 
et s'installer auprès du lieu de leur 
travail, ils se passeraient souvent, vo- 
lontiers, d’une automobile. 





£ 7 
@ Ceux qui ont eu la chance de 
pouvoir se faire inscrire Ont ains 
obtenu le droit d’aller faire la Queue 
devant les restaurants universitaires 
dont la capacité est devenue tout à 
fait insuffisante, bien que plusieurs 
services soient organisés entre mi 
et quatorze heures. 


© Ceux qui ont pu manger seront 
obligés d'aller faire la queue pour 
assister à un cours. 


@ Ceux qui auront eu l'incroyable 
chance de pouvoir s'inscrire, de pou- 
voir déjeuner, de suivre un Cours et 
de trouver une châmbre à la Cité uni- 
versitaire ont découvert que dans 
cette dépendance de l’Université de 
Paris, les loyers avaient été augmen- 


(Archives.) 


GRANDS TRAVAUX A BRUXELLES 
A 120 en pleine ville 


ÉTUDIANTS 
Sombre lundi 


A rentrée, ce lundi, n’était pas 

| calme au quartier Latin + les êtu- 
diants ont pu constater qu'aucune de 
sut revendications n'avait été satis- 
aite. 


© Il leur a fallu faire la queue 
devant les secrétariats de leurs fa- 
cultés (à la faculté des sciences, trois 
ouvriers ont été détachés pour tenter 
de compenser la pression étudiante 
sur la porte du secrétariat. « Il n’est 
même plus possible, a déclaré le res- 
ponsable des inscriptions, d'engager 
du personnel supplémentaire. >») 


tés de 12 à 16 %. Traités ainsi en 
« clients > à qui on fait subir le 
contrecoup de la hausse des prix, ils 
ont pu se demander pourquoi leur 
« propriétaire » se réservait le droit 
de les traiter comme des enfants et 
de renvoyer arbitrairement les 4 mau- 
vaises têtes >». 

Si l’on doit être très satisfait d’ap- 
prendre que les effectifs des étudiants 
en sciences se sont considérablement 
accrus (25 % d'augmentation en pro- 
pédeutique par rapport à l’année der- 
nière), on ne doit pas s'étonner de 
constater que 80 % des étudiants de 
sciences, à qui on ne donne pas les 
moyens de faire leurs études norma- 
lement, abandonnent en cours de 
route. 


| 


Le gros lof en images 


qe chaînes de radio spécialisées, 
une télévision autonome sous 
direction de M, d’Arcy, assisté de 
M. Sabbagh (pour les ES 
d’information) et de M. Peyre (pour 
les questions artistiques), un journal 
télévisé rénové, des émissions plus 
légères et variées : tel est le schéma 
sommaire des réformes de la R.T.F, 
“défini par M. Delaunay la semaine 
dernière. ‘ 

Les deux idées de base du directeur 
général s’y trouvent appliquées : unité 
de direction des programmes, sépara- 
tion nette entre l'information et le 
spectacle. 


© COTÉ PROGRAMME, la T.V, se renou- 
Ÿ REA Te "#2 velle réellement. 
Les réformes Delaunay portent dans 
trois directions : amélioration des 
émissions du dimanche après-midi, 
augmertation du temps d’écoute con- 
sacré à la jeunesse, effort général en 
faveur de programmes plus dis- 
trayants. 

La grande attraction, télévisée de 
l’année va naître bientôt : c’est un 
jeu imaginé par: Pierre Sabbagh dont 
l'importance et VPattrait dépassent de 
beaucoup les promesses du titre, d’ail- 
leurs provisoire : « Sachez gagner ». 

Les concurrents sélectionnés dans 
la France entière devront répondre 
tous les dimanches pendant six se- 
mäines à une longue série de ques- 
tions sur les sujets les plus divers. 

Ceux qui soutiendront l'épreuve 
jusqu’à son terme gagneront un prix 
en espèces de l’importance d’un gros 
lot de la loterie nationale. 

Plusieurs moyens de « repêchage » 
sont prévus pour accroître le « sus- 
pense » et laisser toutes leurs chances 
aux candidats les plus courageux. 


La plupart des 
questions seront 
visuelles, c’est-à-dire posées sous la 
forme d’un objet ou d’une photo. Plus 
qu’à la mémoire, le jeu fera appel 
aux connaissances et à la culture des 
concurrents. Presque tous les partici- 
pants gagneront un prix en espèces, 
même s'ils échouent à une épreuve. 


LOGEMENT 
47.000 francs par an 


2 loyers des appartements vides 
seront libres le 1‘ janvier pro- 
chain : les Jlégislateurs avaient rêvé 
que la crise du logement serait réso- 
lue à cette date ! Sans doute n’avaient- 
ils pas prévu que la France choisirait 
de faire des guerres plutôt que des 
logements. Une récente étude du Cen- 
tre de recherches et de documenta- 
tion sur la consommation indique que 
les Français sont prêts à payer un 
loyer deux fois plus élevé pour être 
bien logés. 


Ce centre de recherches, qui est un 
organisme scientifique autonome créé 
sur l'initiative du Commissariat géné- 
ral à la Productivité, a mené une en- 
quête auprès de dix mille ménages. 


Dans les villes de plus de 100.009 
habitants, les industriels et les com- 
pare paient un loyer moyen de 
47. francs par an et ils seraient 
Eee à admettre un loyer de 79.800 
rancs. Les membres des professions 
libérales et les cadres supérieurs 
paient 72.000 francs et seraient prêts 
à en payer 114.000 ; les ouvriers qua- 
lifiés, qui déboursent 25.000, en 
neraient en moyenne 49.000 et les ma- 
nœuvres qui versent 18.600 francs À 
leur Pre lui en donneraient 
56.500 par an si l’occasion leur en 
était fournie. 
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ÉGLISE 
La bataille du catéchisme 


MSR CHAPPOULIE, évêque d’An- 
gers, vient de porter un coup 
sévère au clan « intégriste > français 
en condamnant la revue Paternité-Ma- 
ternité éditée dans son diocèse. 

Assez influent à Rome pour être reçu 
plusieurs fois par le Pape, son direc- 
teur, M. Lemaire, avait été à l’origine 
de la violente campagne de dénoncia- 
tion contre le « catéchisme progres- 
sif >» du Centre National Catholique. 
11 y voyait non seulement une menace 

our la vie de l’enseignement libre en 
‘rance, mais encore un danger pour 
la doctrine chrétienne. 

Malgré plusieurs prises de position 
TE de l’épiscopat français en 
aveur du catéchisme progressif, le 
cardinal Ottaviani, directeur du Saint- 
Office, décidait en septembre dernier 
de relever de leurs fonctions le cha- 
noine Colomb, directeur du Centre 
ren et l’abbé Coudreau, direc- 
eur de l’Institut supérieur catéchéti- 

ue, tous deux promoteurs en France 
de cette nouvelle pédagogie religieuse. 
Cette mesure était d’ailleurs rapide- 
ment rapportée après l'intervention 
directe des cardinaux Liénart et Fel- 
tin et de Mgr de Provenchères auprès 
du Saint-Siège. 

L'affaire du catéchisme connaît au- 
jourd’hui son épilogue. La revue Pa- 
ternité-Maternité ayant été dotée 
d’un conseiller ecclésiastique, voici un 
an, c’est dans un supplément non sou- 
mis à la censure Document-Pater- 
nité que M. Lemaire renouvelait ré- 
cemment ses attaques. 

Avec le ton vigoureux dont il est 
coutumier, Mgr Chappeulie déclare 
« inadmissible que des catholiques 
surveillent avec un esprit de méfiance 
préconçu la valeur doctrinale de l’en- 
seignement religieux donné aux en. 
fants par des prêtres soumis aux ins- 
tructions de leurs évêques ». 

Cette prise de position prend tout 
son sens quand on sait que Mgr Chap- 
poulie est, d'autre part, un des plus ar- 
dents défenseurs de l’enseignement 


libre. 
PRESSE 


Privés de « vie » 


T°! les journalistes qui composent 
la rédaction de La Vie des Mé- 
tiers sont en grève depuis la fin de 
la semaine. Pour le grand public ha- 
bitué à acheter ses journaux dans 
les kiosques, cela n’est guère émou- 
vant. Mais pour les techniciens qui 
savent qu’une grève des journalistes 
est un fait rarissime, en France tout 
au moins, c'est une sorte d'événement. 
Ce l’est aussi pour les quelque 600.000 
abonnés de ce journal qui n’a pas à 
tenir compte de sa vente au numéro 
per se flatter d’avoir un des plus 
orts tirages de la presse française. 
Ces abonnés, ce sont « le bistrot 
du coin », le « boucher de la porte 
à côté » et le « pâtissier du diman- 
che ». En bref, les commerçants. 


Pour conquérir, séduire et s’atta-: 


cher cette clientèle, André Berthet 
et Jean Ficher ont imaginé un meu- 
suel corporatif qui comporte 38 édi- 
tions et autant de titres. Plusieurs 
articles changent dans chaque édi- 
tion. Ils sont destinés à une clientèle 
bien définie — les bouchers ou les 
charpentiers, les électriciens ou les 
garagistes — le fond du journal res- 
tant le même, et chaque abonné ayant 
l'impression que le mensuel est fait 
pour lui. Cette formule inédite, lancée 
a Lyon en 1945 par deux hommes 
totalement dépourvus de capitaux, a 
eu tant de sutcès que le journal est 
venu s'installer à Paris en 1952. 

Les revendications des journalistes 
de La Vie des Métiers, qui portent sur 
la revalorisation des salaires et Aa 
conclusion d’un accord d'entreprise, 
sont appuyées unanimement par tous 
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Vus par Laurent de Brunhoff : un chapeau dans la capitale du corps et un appel du pied bien encadré. 


les syndicats représentés au sein de 
la rédaction (C.G.T., C.F.T.C. et auto- 
nome). 

L'incident revêt un relief particulier 
en raison des projets prêtés depuis 
plusieurs mois à M. Berthet. Celui-ci 
avait laissé entendre qu’il préparait 
le lancement d’un quotidien parisien 
du matin, France, dont le noyau de 


‘ clientèle serait constitué par les lec- 


teurs de ses organes professionnels. 
Une importante PER publi- 
cité avait été envisagée. Mais ces pro- 
jets sont aujourd’hui abandonnés. 


LANGAGE 


Le français, cet inconnu 


É HAQUE métier a son jargoh, ses 
expressions techniques, en bref 
son langage propre, compréhensible 
seulement par ceux qui l’exercent. 
Personne ne songe à sourire, par 
exemple, en découvrant en tête d’une 
rubrique boursière ces mots pourtant 
angoissants : « Fermeté du caout- 
chouc, mollesse de l'or ». 

Nous nous proposons de soumettre 
régulièrement à votre perspicacité des 
textes écrits dans l’un de ces multi- 
ples «langages professionnels ». 

En voici un : ; 

« Le fonctionnaire et le metteur vis- 
saient un ours ; le prote avait pris son 
bœuf parce que le sortier avait fait 
un bœuf au plombier, cependant le 
plus sarrasin du marbre, alors qu'il 
avait la barbe et qu'il n'était plus ea- 

able de distinguer un sphiox d’un 

odo, ni de se rappeler que le romain 
peut chasser moins que l'ital. 5 

Le fonctionnaire racontait l'affaire: 

— Tu as laissé des blancs qui ban- 
dent, a dit le prote ; tu n'as pas en- 
cadré l'appel du piéd ni habillé le 
chapeau, et ce chapeau n’est pas dans 
la capitale du corps, 3 

— Piau, a répondu le sortier. 
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NT, LA GARANTIE VACANCES. fe 


— Tu oses dire piau ! et ces for- 
mes que tu as- oublié de désosser.. 
— Allons, sois pas bœufier, a con- 
clu l’autre, on va faire un « A la». 
Et c’est comme cela que tout s’est 
arrangé. » 
+ 


Qui parle cette langue ? Si vous 
donnez la vôtre au chat, continuez à 
lire, 


Le texte que nous vous avons sou- 
mis se compose de mots utilisés cha- 
que jour par les typographes et les 
journalistes. Voici leur signification et 
eur origine : 

1. FONCTIONNAIRE : ouvrier chargé 
d’assembler les 
lignes de plomb qui servent à compo- 
ser une page. 

2. METTEUR : 





dirige les fonction- 
naires. 

3. VISSER UN OURS : bavarder pen- 
dant les heu- 
res de travail (l'ours désigne le pa- 
tron en souvenir de l’époque des pres- 
ses à bras : D RES arrachaient la 
feuille imprimée d’un geste régulier 
rappelant le dandinement de l’ours). 


4, ProTE : chef d'atelier, 








5; PRENDRE /SON BŒUF :- se mettre 
ee mn | 


en Colère: 
6. FAIRE UN BŒUr : rendre service. 
à un camarade 





en aecomplissant son travail. 
7. SORTIER : plaisantin. 


8. PLomaten : ouvrier chargé plus 
particulièrement de 
- de plomb fa- 





recevoir les li 


briquées par les linotypistes. 


9. SaRRASIX : est sarrasin celui qui 

—_—____— Cherche à faire tout 
le travail. 

10. MARBRE : l'atelier (en souvenir 

— des tables de marbre 
où étaient groupées les lignes de 
plomb). 


POUR VOUS 4 


11. AVOIR LA BARBE : être ivre, 





12. SPHINX ET BODO : nom de carac- 
tères (bodo 





remplaçant bodoni). 

13. RoMaix : désigne les lettres ver- 

— ticales (opposées à ita- 
liques). 

14.. CHASSER : les lettres en italique 
«chassent >» dans la 
mesure où pour certains caractères on 
peut en placer moins dans une ligne, 

15. DES BLANCS QUI BANDENT : inter- 

PET TR TE DOS 
insuffisamment enfoncés entre les 
lignes de plomb (qui se traduisent par 
des noirs entre les lignes sur votre 
journal). 


16. L’APPEL DU PIED: sur-titre, sous- 

foesnne. (lire Qu pre 
se extraite du texte, composée en gros 
caractères pour éveiller l'intérêt du 
lécteur. 

17. HABILLER : 





composer sur une 
fraction seulement 
de la colonne du journal pour « habil- 
ler », envelopper un cliché. 

18. CHAPEAU : texte composé en 
tête de l’article. 

19. CAPITALE DU corps : on appelle 
céépotmnetemeemmmmpm— Je  COFDÉ 
la Hauteur qui définit un caractère. 
“20. Piau : ce n'est pas vrai, ” 








d1, Forme : cadre de métal du for- 
mat , d'une page de 
journal. Les lignes de plomb y sont 
placées et serrées de façon à pouvoir 
être transportées du marbre à la cli- 
cherie. 
22, Désosser : enlever les lignes de 
—_—___——— plomb de là forme, 
23, Bœurier : coléreux, 





24, FAIRE UN «A LA»: offrir un 
ro verre (ce 
geste est salué par une chanson 1: 
« À la, à la, à la santé du confrère). 
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«Tribune libre » 








Maurice Schumann attaque 


Quelques rares écrivains continuent de parler avec indépendance des choses 
ui ont gouverné les affaires de la France, depuis la Libération. 


cauchemars aux. hommes politiques 1 ranc 1 É 
ement par l'argent, à la fonctionnarisation des partis, au conformisme pradent de la presse, 


Facé à la reconquête du Par 


ubliques. On conçoit qu'ils donnent des 


la voix de ceux qu'on nomme « les intellectuels > détonne et gêne. C'est qu'un Sartre, un Mauriac ne peuvent être neutra isés ni 
par les milliards, ni par les pressions, ni par les consignes d'un ministre de l'Information. À | 
Quoi que l'on pense de leurs jugements, ces intellectuels haïs demeurent les derniers « incorruptibles ». Et leur audience 


est immense. 


Deux parlementaires, plus exercés que d'autres à l'exercice de l'esprit, ont donc résolu de « faire une sortie» et d'aller 


combattre les intellectuels sur leur propre terrain : la discussion des idées. pi 
L'un, M. Jacques Soustelle, ancien | pesé général de l'Algérie, a employé la manière poujadiste : l'injure alternant 


avec l'almanach Vermot. Et il s’est disquali : 
L'autre est M. Maurice Schumann, ancien p 


neur et ledder du M.RP. 


ié. 


. 


orte-parole de la France combattante à la B.B.C., aujourd'hui président d'hon- 


M. Schumann va publier la semaine prochaine, dans la collection « Tribune Libre » de Plon, un essai destiné, écrit-il, & 
« la reprise du vrai dialogue avec les intellectuels de gauche qui ne jugent ni par fanatisme ni par ordre ». 

L'auteur et l'éditeur ont souhaité que «+ L'Express » fasse connaître cet essai au public. Pourquoi pas ? 

S'il y à beanconp à dire sur l'action de M. Maurice Schumann, ministre et leader de parti, le polémiste, courtois, a le 
droit de s'exprimer. Il attaque des hommes et des idées que nous respectons. Ni ces hommes ni ces idées ne craignent la con- 


frontation. 


N matin de décembre 
1956, j'ai rencontré l’auteur de L’Agneau qui ter- 
mänait sa promenade quotidienne à l'entrée du 
bois de Boulogne, près du Jardin des Poëètes. 
L'affaire. de Port-Saïd était achevée depuis la 
veille, Mon cas était pendable : je revenais des 
lieux du crime, Maïs il se trouvait que j'avais 
assé les sept heures du voyage de retour à relire 
e roman de Mauriac qui restera sans doute le 
dernier, l’un des plus beaux peut-être et sûre- 
ment le plus défiguré. La conversation fut: libre 
et détendue : elle ne porta que sur le livre. Si 
j'avais l'honneur de connaître Sartre, et s’il vou- 
lait bien faire cent pas avec moi dans le jardin 
du Luxembourg ou le petit square de Saint-Ger- 
main-des-Prés, serions-nous condamnés à ne pas 
pousser l'entretien au-delà du dernier chapitre 
de La Nausée ? 


Cette distinction — flatteuse pour la culture 
apparente de ceux qui s’y complaisent — entre 
le domaine des belles-lettres et celui de la mau- 
vaise politique, aurait un sens s’il y avait deux 
Sartre et deux Mauriac. Or il y eut peut-être deux 
Barrès : celui qui tentait de vivre, et celui qui 
prenait du recul pour tenter de se regarder 
vivre, Il y eut peut-être deux Anatole France : 
celui qui polissait des phrases pour maîtriser sa 
sensibilité, et celui qui pes le parti des oppri- 
més pour lui donner libre cours. Mais le propre 
des guides de l'intelligentsia contemporaine est 
— comme cet essai va tenter de le montrer — 
que leur génie littéraire et leur démon politique 
sont mus par le même ressort et obéissent au 
mème secret. (...) 


Victor Hugo : 
le péril conjuré 


Je ne prétends pas abroger le décret qui retire 
la qualité d’intellectuel à quiconque ose traiter 
d'un problème ou d’un drame politique sans se 
conformer aux postulats posés par l’intelligentsia. 
Je demande seulement que ceux qui s’attribuent 
le monopole de l'esprit ne revendiquent pas, par 
surcroit, le monopole de l’irresponsabilité. Même 
si tous leurs écrits sont bons, et si tous nos actes 
sont mauvais, un fait demeure, qu'ils dissimulent 
avec une modestie involontaire et commode : 
c'est que leurs écrits sont aussi des actes, dont 
la portée dépasse souvent celle d’une décision 
ministérielle ou d’un vote parlementaire. Pour- 
quoi, dès lors, si nous sommes livrés à leur feu, 
échapperaient-ils à notre jugement ? Ce manque 
de réciprocité est aussi dangereux pour l’intelli- 
gentsia qu’injuste pour ses victimes ordinaires !: 
il lui donne un sentiment d’invulnérabilité, donc 
de supériorité, qui mène tout droit à l’intolé- 
rance. Pour un homme qui s'arroge ou possède 
si ge ue ce soit, même sans lavoir voulu, 
la faculté d’infléchir le cours de l'histoire, il est 
malsain de n'être dans ce bas-monde responsable 


Voici donc quelques extraits du. & Vrai malaise des intellectuels de gauche ». 
M, François Mauriac répond ici, dans son « Bloc-Notes >», à M. Maurice Schumann, 


que devant soi-même. Sous cette forme comme 
sous toutes les autres, le pouvoir absolu risque, 
à la longue, de rendre fou celui qui le détient. 

Des écrivains français, et non pas les moins 
grands, avaient, au siècle dernier, conjuré le péril 
de la manière la plus simple : dès qu'ils prirent 
une part de la puissance politique, ils voulurent 
en répondre eux-mêmes devant une instance poli- 
tique. Victor Hugo avait la prétention d’être un 
des «< mages » de son époque : sous tous les 
régimes de libre expression, il fut parlementaire, 
et ne rougit jamais de briguer d’autres suffrages 
que ceux des Quarante. Pour suivre la même 
voie, Lamartine s’exposa délibérément aux ris- 
ques d’une carrière manquée. Vigny, Renan, 
furent, avec beaucoup d’autres, des candidats 
malheureux. Barrès lui-même prend grand soin 
de faire comprendre aux lecteurs des Cahiers 
que ce n’est pas par dilettantisme ou pour voir 





JEANX-PAUL SARTRE 
« Son espérance dans un poumon d'acier. » 


de plus près € Leurs Figures > qu’il prend obs- 
tinément le chemin du Palais-Bourbon, mais pour 
distinguer clairement les risques de la vie civique 
des anxiétés de la vie intérieure, I1 semblait 
naturel à ces aînés d’assumer les conséquences 
de leur rayonnement. 

Un article de François Mauriac — traduit 
dans toutes les langues, y compris l'arabe — 
exerce en 1957 un effet plus durable et plus 
vaste qu’un discours de Victor Hugo à l’Assem- 
blée législative de 1850. Puisque l’intelligentsia 
d'aujourd'hui répugne légitimement à nous ren- 
contrer sur notre terrain, elle nous oblige soit 
à la rencontrer sur le sien, soit à lui reconnaître 
un privilège sans contrepartie. 

En choisissant la seconde formule, nous nous 
résignerions à la rupture définitive. C’est pour- 
quoi nous avons préféré la première. (...) 

A l’âge de soixante ans, André Gide découvrit 
la Russie stalinienne et crut en elle, Cette adhé- 
sion lui donna la paix intérieure que, depuis 
l'adolescence, il n’avait ni trouvée ni cherchée. 
On le vik alors monter, malgré son horreur de 
l'emphase, sur la tribune du Vélodrome d'Hiver, 
et s'écrier qu'il voudrait « mourir pour l'Union 
soviétique ». 11 suffit de quelques mois, et d’un 
pélerinage à Moscou, pour transformer cet 
enthousiasme en divorce. La préfacé du Retour 
de l'URSS. est une lettre de rupture à l'adresse 
du système qui sacrifie les vivants au bonheur 
hypothétique de leur pro Elle ranime, dans 
une langue pu e mythe de Béméter et de 
la nourrice Métaneire qui, « pour sauver l'enfant, 
perdit le dieu ». | 

Cet exemple éclaire le malaise permanent des 
intellectuels de gauche : qu'ils s’acharnent à la 
justifier, qu'ils se résignent à la désavouer, ou 
qu'ils refusent à la fois de la vénérer et de la 
répudier, c’est l'Union soviétique qui leur impose 
les contorsions d’où procèdent leurs meurtris- 
sures ; elle est le principe même de la scission 
morale qui les déchire comme de la scission 
politique et syndicale qui a divisé « la vieille 
maison »> dont parlait Léon Blum, En bref, elle 
est la cause du tourment qui les habite et qui 
épargna leurs aînés, au temps où la Révolution 
n'avait pas encore subi l'épreuve du triomphe, 


J.-P. Sartre : l'horreur 
du vide | 


Nul plus que Jean-Paul Sartre n'a creusé, 
remâché, renouvelé cette obsession (...) 

On a jugé surprenant qu'il ait eu besoin de 
couvrir cent dix-neuf des Temps modernes 
pour répondre à ces deux questions : « De quel 
droit condamnez-vous, était-ce bien le moment 
de condamner les chars russes qui ont tiré sur 
le prolétariat hongrois ? » 
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es “intellectuels de sauche” 


FRANÇois MAURIAC 
< Quand la sensibilité emprunte le style du génie... > 


I1 est vrai que cinquante lignes, les mieux 
frappées de l’opuscule, et les seules où se retrouve 
le style de La Nausée, auraient suffi, si Jean-Paul 
Sartre n'avait eu d'autre but que de vider son 
cœur, s’il avait été pareil à Camus toujours prêt 
à Ee Sisyphe en pitié, ou à Merleau-Ponty 
selon lequel la seule attitude juste est de « voir 
le communisme dans le relatif, comme un fait 
sans privilège aucun >. Mais Sartre n’est pas 
Camus : il lui faut un système. Sartre n’est pas 
Merleau-Ponty : il lui faut une Eglise, même 
indigne et déchue. 


C’est pourquoi, s’il se hâte d’ensevelir M. Guy 
Mollet sous le poids de quelques invectives volon- 
tairement banales, sans même lui faire l’honneur 
de démontrer son indignité, il se croit obligé 
d’accumuler les syllogismes pour convaincre 
FU.R.S.S. qu’il la condamne à force de lui être 
fidèle, et que son attachement inconditionnel au 
communisme est en définitive le seul mobile de 
son réquisitoire. Il serait trop facile de dire que 
Jean-Paul Sartre met un souffle inépuisable au 
service d’un sophisme préconçu : le communisme 
est l'espoir, le seul espoir des hommes ; or, quand 
la police et l’armée rouge déportent et fusillent 
la jeunesse hongroise et les ouvriers des usines 
Csepel, elles « transforment en cauchemar >» cet 
espoir irremplaçable ; donc la seule manière de 
défendre et de sauvegarder « les privilèges évi- 
dents du camp socialiste > est de réprouver avec 
toute la force d’une indignation raisonnée, les 
formes d’une agression qu’il faudrait trouver nor- 
male, voire nécessaire, si elle avait été commise 
par un pays capitaliste en concordance avec sa 
propre loi. Cette dialectique serait en effet byzan- 
tine, si elle ne traduisait un drame : l’effroi inté- 
rieur du croyant qui ne veut ni se mentir à lui- 
même ni perdre la foi, et qui égrène son cha- 
pelet pour se protéger contre l'horreur du 
vide. (...) 

Comme il est admis une fois pour toutes que 
« l'Occident n’a rien à offrir », si les Russes pou- 
vaient faire croire à Jean-Paul Sartre que leur 
barbarie de Budapest n'est qu'un épisode normal, 
ou que la Corée du Nord n’est qu'un agresseur 
comme les autres, il faudrait en conclure que 
personne au monde n’a plus rien à offrir à per- 
sonne. (...) 

C'est précisément parce que ce fatalisme lui 
est intolérable que Sartre se raccroche au déter- 
minisme marxiste. Enfermée dans cette alterna- 
tive, son espérance survit comme dans un pou- 
mon d'acier. D'où pourrait venir une sollicita- 
tion nouvelle, sinon de l'Occident ou de l’Eter- 
nel ? Or, pour ces mers inconnues, Jean-Paul 
Sartre n’a ni barque ni voile. Mais, sur le sable 
du rivage où il leur tourne le dos, il n’oserait 

lus écrire comme avant Budapest, Poznan et 

rlin-Est : « La classe ouvrière se reconnaît 
dans les épreuves de force que le Parti commu- 
niste organise en son nom, » Il n’est pas trop 
de cent dix-neuf pages pour effacer cet axiome 
sans le remplacer par rien. 


Si Jean-Paul Sartre a peur de se démentir, 
François Mauriac, pe inquiet que soit son 
génie, est à l'abri de cette angoisse, C'est sans 
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(Charpentier) 


doute la seule qu'il n’ait jamais ressentie ; car 
il mes contredit que par mégarde ou par scru- 
pule (... 


François Mauriac : sentir 
le plus possible. 


Dans la confession brisée qu’il intitule Com- 
mencements d’une vie, Mauriac s’attendrit: « Que 
de confusion dans un jeune être ! Comme il est 
peu soucieux d'unité ! » Or, il s’est promis de 
rester jusqu’au terme « un jeune être >», et il 
agnera son pari. Le « souci d'unité > lui demeure 
étranger comme tous les signes de la vieillesse du 
cœur, et la € confusion » des sentiments lui reste 
familière comme la marque rassurante d’une 
interminable adolescence. Le cñ le plus pasca- 
lien que Mauriac ait jamais poussé est-sans doute 
celui que lui arracha l'affaire Rosenberg : « C'est 
le comble de la justice, et c’est plus que nous 
n’en pouvons supporter. > La sensibilité qui 
emprunte le style du génie avec une telle aisance 
est nécessairement une fin en soi. En l’étouffant 
sous l’étude d’un dossier, en la laissanit se refroi- 
dir dans les méandres d'un raisonnement, son 
possesseur heureux et torturé trahirait la formule 
de Barrès, dont la découverte à seize ans le jeta 
dans les transports : « Sentir le plus possible en 
s’analysant le plus possible ». Si tous les regards 
de l'esprit sont tournés vers le monde intérieur 
et si le frémissement est la suprême récompense 
de l’analyse, se contredire est sans doute la seule 
manière de ne pas se renier. Ainsi l’entend du 
moins François Mauriac quand il parle du drame 
algérien. 

Premier feuillet du Bloc-Notes : « Les rebelles 
ne sont intraitables, écrit Mauriac le 6 mai, que 
parce que les hommes politiques qui leur font 
des promesses sont eux-mêmes aux ordres des 
factieux pour lesquels il n’est pas quéstion que 
ces promesses soient jamais tenues, et à qui la 
seule idée de l'égalité des droits entre les deux 
races fait horreur ». 


Peut-on dire plus clairement qué la poursuite 
de la guerre est imputable à l’entêtement ou à 
l'impuissance du gouvernement français ? Le 
19 mai, la colère rendra l'expression de la même 
pensée plus brutale et plus limpide encore ; 
« Soyons sérieux : un homme nouveau quel qu’il 
soit pourrait, mais à la condition d’agir dans la 
semaine qui suivrait son investiture, faire la 
paix en Algérie ». 


Deuxième feuillet du Bloc-Notes: Nous som- 
mes le 7 juin. « L’ignoble tuerie de Mélouza » 
pousse François Mauriac à se tourner vers les 
rebelles. Et que leur dit-il ? Littéralement le con- 
traire de ce qu'il se disait quelques jours plus 
tôt à lui-même : « Que vous n'ayez pas le droit 
de parler au nom l'Algérie tout entière, pas 

e au nom de celle qui exige d’être indépen- 
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MAURICE SCHUMANN 


« Si notre compagnie les gêne... » 


dante, Mélouza suffirait à l’attester, Si vous aviez 
tous vos frères avec vous, vous ne chercheriez 
pas à les dominer par la terreur. Vous n'êtes 

as, et de loin, toute l'Algérie — et vous-mêmes 
êtes divisés. Une très haute personnalité, je le 
tiens de source sûre, qui cherchait depuis des 
mois à Pres 7 a renoncé parce qu’ellé 
se heurtait, du côté fellagha, à une poussièré 
d’exigences contradictoires, Un cessez-le-feu né 
saurait être négocié qu'avec les combattants, celà 
va de soi, et là-dessus, l’horreur de Mélouza n@ 
saurait nous faire renoncer à ce que nous avon 
toujours cru et soutenu. Mais aucune conditio 
de ce cessez-le-feu ne devrait engager, sur l’essens 
tiel, le statut futur de l’Algérie, qui concerne 16 
peuple algérien tout entier. Mélouza devrait aû 
moins apprendre à nos alliés ce que signifie À 
indépendance algérienne, dès que, par l’ima 
nation, nous nous représentons ce qui advien- 
drait de ces huit millions de musulmans, habi- 
tants d’une terre qui peut nourrir deux ou trois 
millions d'individus — de ce peuple déchiré 
entre tant de factions, et à qui le malheur rend 
si facile et si simple l’acte de tuer, l’acte de mou- 
rir. L'absurdité de cette guerre éclate dans l'évi- 
dence que ce peuple ne peut demeurer seul, que 
c’est pour lui et non pour nous qu’il y va de la 
vie et que, quoi qu'il arrive, nos destins demeu- 
reront liés ». 


Sur trois 
Bloc-Notes 


Pourquoi ce passage méritait-il d’être intégr 
lement cité ? Parce que l’auteur — qui ne s’e 
est sûrement pas avisé — a non seulement 
tifié, mais réinventé la doctrine de ce m 
M. Guy Mollet dont il venait de saluer le dépa 
par ce cri méprisant : € S'il l'avait emporté, 
c'eût été pour ce qu'il a fait de pire ». En + 
la déclaration du 9 janvier 1957, par laquelle } 
secrétaire quel du Parti sorialiste avai 
comme président du Conseil, défini la politiqu 
algérienne du gouvernement, énonçait les nt 
principes que le Bloc-Notes du 7 juin suivan 
et les énumérait dans le même ordre : le cesse 
le-feu doit être négocié sans conditions polit 
ques avec les représentants de ceux qui se bats 
tent ; le statut futur de l'Algérie doit être discuté 
non pas avec le F.L.N. mais avec les représens 
tants librement élus de l’ensemble du peuple algés 
rien ; l'indépendance est inaceeptable, parce 
qu’elle est contraire à l'intérêt commun de la 
collectivité algérienne. 


Quelle que soit la valeur de cette thèse, il res- 
tera que François Mauriac, après l'avoir combat- 
tue sans la définir, se l’est appropriée sans s’en 
apercevoir. Si donc il avait été, le 19 juin 1957, 
responsable de la direction des Affaires publi- 
ques, et s’il avait transformé son Bloc-Notes 


donnent 
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en programme de gouvernement, il aurait rejeté 
la condition. préalable à laquelle la rébellion 
subordonne toute amorce de négociation et repris 
à son compte, au risque de braver sa propre 
fureur, celles dont M. Guy Mollet a refusé de 
démordre. Où donc était-il, et quel nom portait-il, 
« l'homme nouveau »> qui aurait pu, à condition 
d'agir sans délai, « faire la paix en Algérie ? » 

Troisième feuillet du Bloc-Notes: Les trois 
semaines qui se sont entre le 7 juin et 
le 28 juin ont volatilisé les cendres des morts 
de Mélouza. Que reste-il des leçons qu'avait tirées 
« de l’affreuse tuerie »> François Mauriac lui- 
même ? (.…) 


Le 3, il était si vain de vouloir traiter que ceux 
qui cherchaient «depuis des mois à s’entremettre» 
y avaient renoncé devant l’intransigeance de la 
rébellion; le 28, il crève les yeux que « les rebelles 
ne sauraient demander à négocier sans que cela 
paraisse comme un aveu d’impuissance > tar dis 
que nous, nous pouvons < le faire à chaque ins- 
tant, sans perdre la face ». Mais ces deux poli- 
tiques opposées et inconciliables — dcnt cha- 
cune aurait mérité d'être appuyée par une argu- 
mentation — sont présentées, sans ménagement 
ni transition, comme des vérités premières ; pas 
un instant, le même François Mauriac auquel il 
est arrivé d'écrire que « le propre du réflexe est 
de précéder toute réflexion » ne se dit que le 
François Mauriac du 28 juin ne pouvait avoir 
raison, sans donner tort au François Mauriac 
du 3. 


La droite l’a perdu 
comme Bernanos 


Cette versatilité forcerait l’antipathie si elle 
appelait à la rescousse l’agilité dialectique d’un 
rhéteur ; mais, comme elle ne s'accompagne d'’au- 
cune gêne apparente, et qu'elle ne s’embarrasse 
d'aucune justification, elle décourage la sévérité. 
On y retrouve, avec plus d’attendrissement que 
d'irritation, cette impulsivité tranchante de la 
jeunesse dont les élans sont eux-mêmes des rai- 
sons péremptoires. Il est rare et PE u’un sep- 
tuagénaire ait un cœur prompt s’ uvoir, 
Exiger de lui, par surcroît, qu’il ait une mémoire 
assez cruelle pour se sentir lé par la lettre de ses 
écrits, serait excessif et peut-être inhumain. C’est 
demander l'impossible que de vouloir deux tuni- 
ques de Nessus pour habiller un seul génie. La 
révélation brutale du massacre de Mélouza 

onge François Mauriac dans une détresse into- 

able : il s'en délivre par un cri. La manifes- 
tation du Palais Royal le rend physiquement soli- 
daire d’une famille spirituelle dont le commerce 
l’ennoblit à ses propres yeux, et l’affranchit des 
tutelles héréditaires du Nœud de vipères et du 
Mystère Frontenac ; sa gratitude s'exprime par 
un récit presque martial, au rythme sourdement 
vengeur. Il n'importe que le récit dise le con- 
traire du cri ; l’un et l’autre ont la sincérité du 
jaillissement, C’est pourquoi François Mauriac 

ut être souvent méchant sans être jamais bas. 

morsure reste celle du jeune homme qui veut 
< sentir le plus possible >» et ne dépassera jamais, 
quelque âge qu'il atteigne, « les commencements 
d'une vie ». 

Mais la volonté de préserver dans l’âge mûr les 
nerfs de l’adolescence, n’a-t-elle pas incliné Fran- 
çois Mauriac vers ce mariage avec la gauche 
auquel rien ne l'avait prédestiné ? Les antidrey- 
fusards au milieu desquels il grandit lui avaient, 
paraît-il, appris à dire : « Mon Zola », pour dési- 
gner son vase de nuit. Sa rencontre avec Marc 
Sangnier lui donna, comme i] l’a magnifiquement 
écrit, « mauvaise conscience pour Ja vie ». Mais 
son premier livre dressa le contact d'une rupture 
inévitable : le tribun qui appelait les catholiques 
à conquérir et à mériter leur place dans une 
République rajeunie, ne parlait pas le même lan- 
gage que < L'enfant chargé de chaînes », pri- 
sonnier de son monologue intérieur ; il lui avait 
d'emblée contesté le droit de consumer ses jeunes 
années < à s'analyser le plus possible >», alors 
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qu’on manquait de bras pour pousser la char- 
rue dans le sitlon, Quinquagénaire, Mauriac 
s’accusait encore d’avoir « réagi d’abord en 
hommè de droite > quand lui parvint la première’ 
nouvelle de l'insurrection franquiste. Mais 
n’avait-il pas déjà, par cette seule confession, 
mérité son propre pardon ? Pour lui, la droite" 
n’était plus qu’un remords. Dès lors, elle l'avait: 
perdu, comme Bérnanos et presque en mêxmel 
temps. Mais elle n'était plus capable de com- 
prendre les présages. 

Dans sa famille d'adoption, le Mauriac aux 


tempes grises, dont la jeunesse n'avait été qu’un 


orage sans ténèbres, alait-il ter la joie des 
néophytes ? 1 n'avait pas plutôt frañchi la porte 
que, déjà, la de soureier qui lui tient 
lieu d'esprit critique remuait entre ses mains, 





e « Laissez-nous 
faire, messieurs. » 


e « Ne vous don- 
nez pas tant de 


peine ! » 
LE 


On vit alors qu'il en allait de lui comme de 
Sainte-Beuve dont tout le distingue, sauf les nerfs. 
Ses mystérieux malaïîses et ses désirs mortifiés, 
l'étrange irascibilité de son épiderme et de ses 
goûts rendent souvent sa vue plus "cante et 
plus sûre: son inaptitude à la sérénité l'avait 
poussé vers la gauche au moment où elle avaît 
perdu le repos, déchirée par elle-même à l'instar 
de son nouvel adepte, et travaillée par un démoa 
dont il n’allait pas tarder à percer le secret. Car 
Mauriac, depuis vingt ans, parle du communisme 


comme il traite uis cinquante ans du es 
avec une épelies neels par la tendresse. 
Il est, devant cet empoisonneur de la gauche 
française, comme devant Thérèse Desqueyroux 
qu’il voulait appeler sainte Locuste. 

La vaillance clairvoyante qu'il déploya pour 
servir la Résistance lui valut un bonheur fugitif 
et pesant. Il pouvait alors dire aux commu- 
nistes, sans mensonge et sans illusion : € Ce qui 
nous sépare est moins fort ce qui nous 
unit ». La même lucidité lui donna bientôt le 
courage de renverser la formule. Il en fut à la 
fois, comme il convenait à sa nature, inconso- 
lable et soulagé. Depuis lors, le soulagement a 
disparu et la nostalgie demeure. Elle tend même 
à devenir obsédante, si l'on en juge par la viva- 
cité des répliques qu’échangèrent André Philip 
et François Mauriac à la faveur d’un récent coil- 
loque sur < l’Avenir du mendésisme >». Il faut 
remercier L'Express d'avoir imprimé cette tirade 
dont toutes les nuances, et en particulier tous 
les adverbes, décèlent une pensée sûre d’elle- 
même ; 

« Je suis frappé, dit Mauriac, par l'hostilité 
fondamentale d'André Philip à un Front popu- 
laire. Non pas que moi, sonnellement, je sois 
attiré par un Front populaire ou que je le croie 
actuellement possible. H n'empêche que le pro- 
blème d’une gauche française reste centré sur le 
Parti communiste. J'ai l'impression que vous ne 
le croyez pas, mais je crois que le grand échec 
de la gauche française est venu de ce que le 
Parti communiste, chez nous, n’a pas pris le 
tournant de la déstalinisation et que, le drame 
hongrois survenant, nous avons perdu, provisoi- 
rement, toute chance d’un regroupement à gau- 
che. » Cette orientation, ce vocabulaire indi- 
quent les fins sans préciser les moyens. Maïs, 
après avoir posé le problème dans les mêmes 








‘termes que Sartre, Mauriac, comme Sartre, se 
nt assez fort pour devenir patient : « En fait, 
ien n’est perdu. Nous nous replions, après un 

“chec, dû pour une part à des erreurs de tactique, 
mais pour une part à la trahison socialiste. Nous 
nous replions, mais pour une prise de conscience 
qu’il dépend de nous de rendre féconde, surtout 
si. la droite occupe ouvertement le pouvoir, 
comme. elle s’y prépare ». 

La rigueur du système est servie par la lim- 
pidité de l'expression : le but ultime est de for- 
mer un gouvernement avec le concours ou l'appui 
! communistes ; il est « actuellement » et 
« provisoirement » hors d'atteinte, parce que les 
socialistes sont des traîtres, les Hongrois des 
gêneurs, et les communistes eux-mêmes des enté- 
tés. Mais, le jour où le Parti socialiste aura été 
rejeté dans l'opposition, une nouvelle « prise de 
conscience » deviendra possible, à la condition 
que les guides de la jeunesse française surmon- 
tent leùrs réticences ou leurs scrupules, et ras- 
semblent sous leur houlette les complices de 
Kadar et les camarades d’Anna Kethly, pour assu- 
rer la victoire d’une « gauche »> imprécise sur 
une « droite » indéterminée. 

Ilest fatal, dès lors, que les chefs communistes 
n’inspirent plus à François Mauriac qu'un res- 
sentiment indirect : on leur tient moins rancune 
de ce qu'ils sont que de ce qu’ils empêchent. (...) 

{Maurice Schumann procède ensuite à la cri- 
tiqne de « Maurice Duverger ou le reflet de l’évé- 
nement » dont il écrit que « la faiblesse de ses 
analyses procède de ce qu’elles sont toujours irré- 
prochables >. Puis de « Claude Bourdet ou les 
chances du rêve » dont « la force des pronostics 
tient au contraire à ce qu’ils sont presque inva- 
riablement démentis >. Puis il analyse la société 
soviétique actuelle et les raisons pour lesquelles 
« c’est au monde qui se réclame de Marx que 
s'appliquent l’analyse et le réquisitoire marxistes», 
11 demande :] 


Vrais dialogues 
et désaccords féconds 


Pourquoi Sartre, Mauriac, Duverger, Bour- 
det, s’ils acceptent de distendre le lien, n’osent- 
ils pas le briser tout à fait, et laissent-ils paraître 
le désir ou l’arrière-pensée de le rétablir un 
jour ? Pourquoi celui qui, comme Malraux, 
accepte la rupture irréparable parce qu'il sait 
que « toute pensée qui justifie réellement l’uni- 
vers s’avilit dès qu'elle est autre chose qu'un 
espoir » paraît-il n’offrir d’autre issue que l’aven- 
ture sans objet et sans terme ? 

{Et M. Maurice Schumann termine :] 

Je veux bien que les principes de la Révo- 
lution française ne suffisent plus à satisfaire la 
nostalgie de l’universel. Mais je constate que ceux 
de la Révolution russe n’étanchent plus la soif 
de personne (...) 

En 1949, à la fin d’une nuit d'été, l’Assemblée 
nationale approuva le pacte de l'Atlantique. 
Avant d'émettre mon vote, je me tournai vers les 
députés communistes {...): « C’est votre liberté que 
nous défendons en même temps que la nôtre. 
Laissez-nous Een messieurs ! > Un vieil institu- 
teur, Virgile Barel, qui a beaucoup souffert et qui 
est demeuré le militant de l’âge du rêve, me répli- 
qua, comme s’il était personnellement visé: e Cela 
part d'un bon naturel. Mais ne vous donnez pas 
tant de peine ! » Huit ans ont passé (.) Comme 
Virgile Barel en 1949, les intellectuels de gauche se 
borneront-ils à nous répliquer : « Ne vous donnez 
pas tant de peine ! » ? 

Si notre compagnie les gêne, ils sont libres de 
la répudier, comme nous sommes libres de croire 
que les vrais dialogues et les désaccords féconds 
resurgiront d'eux-mêmes le jour où l'intelligent- 
sia cessera de torturer l'Histoire. La vérité, le 
fond de leur cœur, leur raison d’être, ne leur 
commandent pas de nous ménager, mais de com- 
prendre et de crier qu'aucun peuple n’a jamais 
tort contre les maîtres qu’il n’a pas choisis. 


(Collection Tribune Libre. Copyright Plon.) 
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LA SEMAINE 


ROFITANT de la pause de la Tous- 

saint, la Galerie Claude Bernard, 
rue des Beaux-Arts, a voulu tenter une 
expérience : Paul et Claude Tortelier 
y ont donné un récital classique de 
violoncelle parmi les toiles du style 
< maison » : abstrait-chaud additionné 
d’un peu d’informel, 


. Mais si les amateurs et les collec- 
tionneurs ont apprécié le mélange, les 
auteurs de toiles ont marqué leur dés- 
approbation en boudant Mozart et 
même leur contemporain Boisgallais 
dont une excellente sonate était don- 
née en première audition. « Une cor- 
respondance ëxiste peut-être entre la 
musique et la peinture, affirment-ils, 
mais tant qu'à faire nous préférons la 
musique d'avant-garde. » 


Le problème de la « correspon- 
dance > entre les arts est d’ailleurs 
pis que jamais à l’ordre du jour, Un 

Im tourné à Tokyo par le jeune pein- 
tre Alechinsky sur la calligraphie 
vient d’être présenté au public, à la 
librairie La Hune, boulevard Saint- 
Germain. De fort belles images ten- 
dent à amener le spectateur à la con- 
clusion suivante : les calligraphes 
traditionnels du vieux Japon n’ont 
rien inventé que les peintres modernes 
d'Occident n'aient eux-mêmes décou- 
vert. 


Paris a fait d’autre part connais- 
sance avec un grand artiste hollandais 
de la fin du siècle dernier : Breitner 
(Institut Néerlandais, rue de Lille) et 
le «cartoonist >» Bemelmans (Galerie 
Durand-Ruel, av. de Friedland). Ce 
dernier se lance dans une périlleuse 
entreprise : rénover l’expressioniisme 
« parisien >» que personne n’osait plus 
aborder depuis Lautrec. 


Tôutefois, l'événement principal 
aura été, cette semaine, le regroupe- 
ment au Salon d'Automne (Grand Pa- 
lais) de cinquante toiles anciennes et 
nouvelles de Jacques Villon qui, à 
82 ans, apparait non seulement 
comme l’un des F jeunes mais en- 

core comme le plus important, peut- 
être, de nos peintres contemporains. 


SCULPTURE 


@ Des monuments ren- 


trés. 





Lobo 


Galerie Villand-Galanis, 127, bou- 
levard Haussmann. 


N petit Castillan râblé, installé à 

Paris depuis 1939, expose actuel- 
lement et pour la première fois, boule- 
vard Haussmann. Laurens et Picasso 
l'ont tout d’abord patronné et lui ont 
permis. de travailler, En vingt ans — 
ou peu s’en faut — il n’a pourtant 
pu réaliser, faute de commandes, que 
deux monuments : en 1952, celui aux 
Espagnols tombés dans le Vercors et, 
en 1953, une grande < Maternité > en 
bronze pour l’université de Caracas. 


Le cas de Lobo est celui de tous 
les sculpteurs tant soit peu originaux: 
ils sonrent de monuments rentrés. 
Un peu comme un auteur de films qui 
pe pourrait tourner que des courts 
métrages. 

Dans chacune de ses statues, on 
sent l’'amoureux regret d’une œuvre 

lus vaste, conçue pour équilibrer 
’espace, pour faire corps avec un pay- 
sage. 

Le réalisme stylisé du début de 
l'œuvre de Lobo s’est peu à peu 
orienté, sous l'influence de Laurens, 
et surtout de Brancusi, vers la recher- 
che de la « forme pure ». Il n’est pas 
sûr, cependant, même s'il y excelle, 





CALENDRIER 
DES GALERIES D'ART 


ii 


Galerie MAEGHT 


BRAQUE - MATISSE - CHAGALL - MIRO 
ANDINSKY - GIACOMETTI - TAL-COAT 
BAZAINE- UBAC- PALAZUELO-. CHILLIDA 





Galerie BUCHER, 9 ter, bâ Montparnasse (6°) 


AZAINE - BAUMEISTER - BERTHOLLE 
BIALA - BISSIERE - CHELIMSKX - F10- 
INT - KANDINSKY :+ KLEE - LAURENS 


EGER - LOUTTRE - MANESSIER . MOSER 
: NALEAKD - PIC - REICHE 4 STAEL 
LAS 23 V2 EL Y 
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d (Savio.) 
CLAIRE FALKENSTEIN : PORTAIL DE LA VILLA SANTA MARINELLA (1947) 


L'âge du baroque naturel 


que cette recherche soit dans son tem- 


pérament propre. 
Mais il est suffisamment « armé » 


pour nous réserver encore des sur- 


prises. 


DÉCORATION 


@ Le coin du bois. 
Claire Falkenstein 


Galerie Stadler, 51, rue de Seine. 


UE porte manque pour pénétrer 
dans cette exposition. Celle que 
Claire Falkenstein a composée de gran- 
des algues de fer enchevêtrées et qui 
donne sur la mer, dans la villa ro- 
maine de la princesse Pignetelli, 


Claire Falkenstein n’est pas exacte- 
ment un sculpteur. C’est un architecte 
qui construit minutieusement, avec de 
la ferraille et une lampe à souder, des 
« pièges à paysage » dont les enchevé- 
trements sont presque aussi naturelle- 
ment baroques que ceux des bran- 
ches, des pierres et des feuilles. 


Ne pas oublier que ses œuvres ne 
prennent leur sens réel qu’à condition 
de les rencontrer au coin du bois, 
c’est-à-dire par hasard ou, comme on 
disait plus justement autrefois : par 
aventure. 


ILLUSTRATIONS 


@ Surnommé Chichito. 
Contes de Cristal 


par Alice Caléno ; ilustrations de 
G. Vanni, éditions Hatier, 


M AIGRE, le poil brun, trente ans, 
toutes les caractéristiques de 
l'Italien tel qu’on se l’imagine à l’ex- 
ception du complexe de l'élégance 
vestimentaire, G, Vanni vit à Paris et, 
plus précisément, à Saint-Germain- 
des-Prés où il est connu sous le nom 
de « Chichito ». 
I1 par 

trois activités rincipales : la peis- 


re. abstçaite, Ja coloration des faça- 


eait jusqu'alors sa vie en: 





des d'immeubles et la chasse sous- 
marine, 


Cet homme qui ne se promène ja- 
mais sans une petite boîte pleine d’en- 
criers de toutes les couleurs — afin de 
pouvoir « faire ses teintes » à tout mo- 
ment et n’importe où — vient de trou- 
ver une quatrième spécialité : l’illus- 
tration de livres d’enfants. 


Pour orner les Contes de Cristal, 
il a dû abandonner le mode abstrait, 
Pas tout à fait cependant. 


Les animaux et les végétaux fabu- 
leux au milieu desquels se promène 
le jeune héros d’Alice Coléno, lui ont 
fourni mille raisons de disposer des 
formes et des couleurs avec presque 
autant de liberté que lorsqu'il décide 
de l'emplacement d’une tache sur une 
toile ou de la couleur d’une fenêtre 
sur un mur de béton. 


Un crocodile, par exemple, pose sur 
une page une tête vivement coloriée 
mais réaliste et sur l’autre une queue 

arfaitement abstraite, mais visible. 
ensemble des images est d’une 
qualité et d’un humour certains, chose 
us: lorsqu'il s’agit de livres pour en- 
ants. 


COTE 


La province monte 


U cours de la dernière quinzaine 

d'octobre, les ventes publiques les 
plus importantes ont eu lieu en pro- 
vince où, comme à Paris, les prix des 
pièces réputées « bonnes » continuent 
de monter. 


Estimés 1.500.000 francs, six fau- 
teuils Louis XV ont atteint près de 
2 millions au château de La Granlet 
(Bergerac), ancienne propriété du 
professeur Pozzi, sénateur de la Dor- 
dogne, dont on dispersait les meubles. 


A Versailles, une commode transi- 
tion Louis XV-Louis XVI, estampillée 
Claude-Charles Saunier, a trouvé pre- 
neur pour un million et demi (taxes 
comprises). 

Pendant ce temps, dans les petites 
ventes de l'Hôtel Drouot, on pouvait 
acquérir un dessin de La Fresnaye, 
un tabernacle ou deux statuettes 


d'époque Ming pour moins de 10.000 
francs. 








O=——= GALERIE ROMANET=——=0O 
La plus belle galerie de Paris 


ENCHANTEMENT ou RÉEL 


ANDRE ARBUS, YVES BRAYER, CHAPELAIN-MIDY 


ROBERT HUMBLOT, JEAN 
O===OZ 18, Av. MATIGNON =0===O 








PICART LE DOUX 








————— 







Studio Facchetti - 17, rue de Lille 


APPLEBY - BEAUFORT-DELANEY - BERTHIER - BOILLE 
COGNASSE - DOMOTO - DOWNING - DUPUY - HOEHME 
LAGANNE - NOEL - SCHULZE - WEMAERE 





CARZOU 


GALERIE DAVID ET GARNIER 


6, avenue Matignon - Jusqu'au 30 novembre 





Galerie PRO ARTE 
$, rue de Miromesnil 
| PHILIPPE JULLIAN 
« MEXIQUE » 





GALERIE D'ORSAY 
73 bis, quai d'Orsay 


LE TOUMELIN 


Du # au 19 novembre 


1e See 18 # 
ALAIN KOEHLER 


Du 5 au 19 novembre 


———— ———_—_—_———…—….—.——————_——— 


Galerie ARNAUD 
#4 rue du Four 


MARTIN 


BARRÉ 


Galerie Jacques MABSOL 
12, rue La Boétie 
LE Jacques BUSSE 7 








GALERIE A. G, 
32, rue de l'Université - PARIS - BAB. 02-2] 


PEINTRES DE BOURGOGNE 
Jean RENAUT 
Lucien MARTINET 


SCULPTURES ANCIENNES 
BOURGUIGNONNES 
15 novembre - 5 décembre 1957 





CARDO, 32, av. Matignon 


LES UNS PAR 
LES AUTRES 


COPIES LIBRES 





GALERIE LOUISE LEIRIS 
47, rue de Monceau (8°) - LAB, 57-35 


L'ATELIER DE 


JUAN GRIS 


22 peintures de 1926 et 1927 
Jusqu'au 23 novembre 
Ts 1. 4. ouv. sf lundi de 10 à 12h et 14 h, 30 à 18 h. 
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La vérité introuvable 

LE JEU DE LA VÉRITÉ 

de José-Luis de Vilallonga, 
au théâtre du Gymnase. 


N château en Espagne vers 1890. 
Une marquise avec ses enfants 





cupidité : un oncle à héritage, grand 
viveur qui en est au stade du fau- 
teuil à roulettes. Il est accompagné 
d'une femme encore jcune, gouver- 
nante ou servante-maîtresse ? Une 
femme ? Ah! dites plutôt un sphinx, 
ange ou démon ? Filera-t-elle le par- 
fait amour sous l'œil sardonique du 
vieux avec le seul fils de la marquise 
qui soit romantique et désintéressé ? 

marmonne le vieux serviteur fi- 
dèle ? Qui ert cette ancienne maf- 
tresse du gâteux dont on parle tou- 
jours et qu'on ne voit jamais ? 

C'est la vérité, hélas ! que malgré 
le titre de la pièce, on ne trouve ja- 
mais dans ces personnages creux et 
cette littérature enflée. Tout semble 
préfabriqué ici, et selon des recettes 
démodées. C'est une pièce pour le 
boulevard du crime-qui-ne-paie-plus, 
malgré le probe travail de M. Pierre 
Valde, metteur en scène, malgré les 
efforts intelligents de Mme Robinson 
pour meître du pathétique dans un 
personnage qui ne touche pas, de 
Mme Mona Dol pour donner de la 
vérité à la marquise de convention, 
malgré le courage de M. Lucien Nat 
qui joue le mélo en mélo. 


Bavardages 


FERRAILLE A VENDRE 


de Serge de Boissac, 
au Vieux-Colombier. 

LA seconde « première pièce » de la 

semaine, celle de M. Serge de 
Boissac, est beaucoup plus sympathi- 
que. bien que l'auteur ne se soit pas 
assez méfié de la littérature lui non 
plus. Deux chiffonniers vivaient en 
paix dans un terrain vague près de 
Levallois. On arrête juste à temps une 
jeune désespérée qui allait tomber 
dans la Seine toute proche. Le jeune 
chiffonnier ambitieux est ébloui. Le 
vieux copain s'éloigne. Mais hélas ! il 
y «a trop de choses entre la jeune 
bourgeoise qui voulait mourir et le 
rude ferrailleur : ils ne sont pas du 
même milieu, et à cela, voyez-vous, 
l'amour ne peut pas résister. Elle s'en 
va. Le vieux copain revient... 

Le dessin de la pièce est un peu 
indécis — comédie d'amour ? Comé- 
die de. l'amitié ? Et surtout ces qua- 
tre petits actes très courts donnent 
l'impression d'être bavards, d'un bavar- 
dage tendre et sentimental qui se 
laisse écouter sans ennui mais qui 
manque d'efficacité dramatique. Décor 
amusant de M. Jack Hano, mise en 
scène astucieuse de M. Raymond Gé- 
rome. L'impression d'incertitude vient 
RE © © ue à ns 

Mlle Françoise Moura, ne fait pas tout 
à fait le poids en face des deux hom- 
mes, M. Harry-Max et M. Jean Gaven. 


Une tempête morale 
OURAGAN SUR LE CAINE 


trois actes de Herman Wouk, 
adaptation 
de José-André Lacour, 
au Théâtre en Rond. 


L'® lieutenant Maryk passe en 
conseil de guerre : en plein ty- 
phon, alors que tout semblait perdu, 
il a relevé le commandant Queeg de 
son commandement, ordonné une nou- 
velle manœuvre. I! a sauvé le bâti- 
ment (le Caine), mais son acte d'in- 
subordination était-il justifié ? 

Nous assistons aux débats, nous 
voyons défiler les experts maritimes, 


un incident de navigation, mais sur 
à la hauteur de ses responsabilités ? 


QE : le commandant était-il 





FOLIES-BERCÈRE 


Pour nos cfients venant à Paris 
LOCATION PAR 


CORRESPONDANCE 


(sans augmentation de prix} 
Ecrire 4, RUE SAULNIER 
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: AU THÉATRE ES — - 


PIÈCES DÉTACHÉES 
par ROBERT KANTERS 


Et toute Fadresse de l'avocat de Ma- 


idiots ou cupides. L'objet de cette, 


e 


ryk c'est de provoquer devant nous 

une crise, une tempête morale, pour 

que nous puissions juger dés ne 
‘homme. 


sept de Tadaptation d'un roman, L | 
tér 


ne faïblit pas une 1inufe, les 
silhouettes des témoins sont dessinées 
aussi bien par le texte qué par les 
acteurs avec beaucoup de pittoresque 
et de justesse. Bref, c'est dans son or- 
dre, une réussite entièré. 

On le doit à la mise en scène de 
M. Villiers, à l'adaptation de M. La 
cour, à l'interprétation de MM. Bay- 
mond Loyer, Jean Dércante, Robert 
Posiee,. Roger. Desmare, Yves Arca- 
nel etc. M. François Darbon affaiblit 
peut-être un peu le second acte en 
jouant tout de suite perdant. Mais 
tout celz est dominé par la magistrale 
DR RUE ne us ms 
grande économie de moyens. il impose 


effets d'audience plus encore que par 
des effets de théâtre. C'est un excel- 
lent travail, 


Hugo pour rire 


MANGERONT-ILS ? 


de Victor Hago, au théâtre du 

+ Tertre. 
ANGERONT-ILS ? est une petite 
pièce de son « Théâtre en li- 
berté » où, à propos d'un roi d'un 


brigand, de deux amoureux persécu- 


tés, Victor Hugo est au bord de se 
parodier lui-même: Les jeunes com- 
pagnies qui n'ont pas les moyens 
d'aimer et de monter le grand Victor 
Hugo se rabattent sur cet Hugo pour 
rire. Le Théâtre Poétique de Paris s'y 
essaie gentiment : le premier acte est 
encore un peu languissant, mais le 
second (Hugo à la ménière bran- 
quignol) amuse beaucoup, M. Jacques 


Romance populaire 


Mariana Prxepa 


de F. 27 Lorca, adaptation 
Moussy, 
+. AMANTS 
d'Octave Mirbean, an Studio des 
Champs-Elysées. 


UE ce petit théâtre où la Maison 

de Bernarda triompha longtemps 
devienne la maison de Lorca à Paris, 
c'est la grâce qu'on lui souhaîte. 
L'œuvre de jeunesse qu'on y joue 
pour le moment est une « romance po- 
pulaire en trois estampes », inspirée 
par l'aventure d'une sorte de « pas- 
sionaria » avant ‘a lettre. 

Le chant d'amour et l'amour de le 
liberté s'y entrecroisent agréablement. 
La pièce convient beaucoup mieux au 
cadre fermé du Studio qu'au plein air 
du Festival de Sarlat où nous l'avions 
vue cet été. Pourtant je ne sais si la 
représentation «a trouvé le style artiti- 
cieux mais simple que Lorca parais- 
sait souhaïter en parlant de romance 
populaire. 

Mme Muriel Chaney est une vraie 
tragédienne, mais qui ne se méfie 
peut-être pas assez de la monotonie : 
quand on prend un rôle très haut dès 
le départ, comment monterait-on à 
l'échalaud ? Le meilleur me paraît 
M. Denis Manuel. 

On commence par une sorte de dia- 
logue boufion d'une grande drélerie, 
parfaitement 


C'est le style volubilis de 1900 qui se 
moque de lui-même, le culte de la 
femme qui tourne à la misogynie. Ce 
n'est qu'une scène (de ménage) mais 
irrésistible et digne des maîtres du 


genre. 


REQUIEM POUR UNE NONNE 


de W. FAULKNER et À. CAMUS continue 


sa brillante carrière au TMHEAIRE DES 
MATHURINS et vient de dépasser sa 
représentation 
















FAR LAINE, #f af, 36 mittions 
de disques aux U.S.A., se présente 
à l'Olympia avec un imposant orches- 





fées € de 2 ét des maing 


rgées. de bagues. IL a 
uer les mééhiants gan ee 
s policiers et une corp 
Es res porte une semer 
grise, des lunettes et peut-être ! uné pèr- 
ruque. C'est le troisième chanteur de 
charme des Etats-Unis - ‘après : Crosbÿ 
et Sinatra. 
Evidemment, la corpulencé de ce 
fils de barbier italien, c’est Aussi un 
coffre de ténor, et Frankie Eaïne a su 
comme personne adapter le bel can- 
to au jazz américain. 
et Sinatra roucoulent. Lui, il 
tonne, Li n 'enpait même pas Deus de 





dans un secoñd’souffle plein de tem- 
érament., Il a-ure-diction précise, un 
joli timbre, un indéniable sens du 
rythme. 
Seul ‘lé témpéraméënt' sonne comme 
du « toc ». 





Kleïst à la mode 


près imconnu il y a dix ans, 
A Les : par Jean Vilar qui monta 


Le Prince e Hombourg, Henrich von 
Kleist, écrivain allemand du XVIJE 
siècle, devient un auteur à la mode. 
Tandis que Jeanne Moreau vorirait. 
jouer Catherine (pièce dont s "inspira 
Jean Giraudoux pour écrire Ondine), 
dans une mise en scène de Peter 
Brook, Roland Laudenbach prépare 
our le cinéma l'adaptation et les dia- 
ogues de Michel Kolhaas dont l’ac- 
tion se passe au XV} siècle. Le rôle 
de ce maquignon qui soulève sa pro- 


o Kyo 


Fleurs de pommiers et fleurs de pêché 


micro, oui mais voilà : le miero, il 
lui parle, il l'enlace, il se couche sur 
lui. Le micro, c’est vous, madame. Il 
pleure dans le micro, comme si c'était 
directement votre oreille. 

Alors personne vraiment ne 
rait que ce gite garçon qui crie sa 
peine pèse 95 ki 

Personne sans doute sauf Bécaud, 
Aznavour et autres Dario Moreno, qui 
se sont mis à traduire en français le 
coup du micro, et le ahanement 
plaintif. 

De Frankie Laïne est née une école 
de chanteurs ultra-expressionnistes 
qui se tordent la bouche de douleur, 
qui s’électrisent des pieds à Ia tête, 
et qui en dernière extrémité se co- 
gnent contre le piano ou se roulent 
par terre 

Frankie Laine est même un peu dé- 
passé. 

EH chante une dizaine de chansons 
toutes semblables, aux notes reprises 


Æ- LA‘PAGOIIE 


37%, r. de Babylone : INY, 12-15 


LA NUIT DES FORAINS 
TIGMAR BERGMAN 
LES MAITRES FOUS 
de 3. ROUCH, 1° Prix Venise 1957 — 








| THEATRE DES CHAMPS-ELYSEES 
A partir du 12 novembre 
pour ? semaines seulement 


THÉATRE 
NATIONAL 


CHINOIS 


Pantomime - Acrobatie - 
Danse - Comédie 


| 
l 
? 
| 


vince, malgré les conseils de modé- 
ration de Luther, serait interprété par 
Anthony Quinn. 


À voir 











(d'après 
Shakespeare) © Périclès (un roman 
en images) © Le journal de Anne 
Frank (un document poignant) @ 
Histoire de Vasco (un conte de 
tendresse et de mort). 


NOUS VOUS RAPPELONS 

pour une nonne (une 

Faulkner) © L'Œuf 

© Patate (Achard re- 

La Cantatrice chauve 

(pour faire connaissance avec 
Ionesco) © Bobosse (Périer chez 
lui) © Irma na Douce (L'Opéra de 
quat'sous de Marguerite Monnot). 









Thé et soirée 
tous les jours 


CLUB CH. ELYSEES 


| avec les orch. RENATO et LE SENECHAL; 





LeRire “Hans ans ae 





LE DO suit is sons 


Ev. 1141 PVR DIMER DANSANT 


LIDO”.:e" 
LYE Do MAGHIFIQUE !* 
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BALLETS 


@ _Le jeune homme, le 


Plaisir et l'amour. 








Chemin de lumière 
à l'Opéra. 


U* jeune homme cherche }’amour, 

le confond avec le plaisir, au fond 
duquel il découvre la mort, et trouve, 
in fine, le chemin de lumière, celui 
des sentiments purs. 


Tel est le conte philosophique d’An- 
toine Goléa qui constitue l’argument 
du nouveau ballet créé à l'Opéra. Il a 
permis à Georges Auric de placer sa 
partition sous le signe d’un crescendo 
constant de l'intensité expressive. 
D’une mobilité extrême, elle dit tout 
ce qu’il faut dire avec spontanéité et 
force. C’est une parfaite musique de 
ballet qui a le grand mérite de vivre 
par elle-même. 


Dans un décor de Cassandre qui tire 
son mystère de sa clarté, Peter van 
Dijk fut le jeune homme successive- 
ment attiré par Claude Bessy et Claire 
Motte avant d’être sauvé par Josette 
Amiel. Vivante, la chorégraphie pré- 
voit cependant peu de mouvements de 
groupe, mais des soli et dés pas de 

eux dont certains sont de la meil- 
leure veine de Lifar.-Une variation fut 
dansée en virtuose par Claude Bessy, 





Sous la direction &e Robert Blot, 
Porchiestre n’a pas été aussi efficace 


qu’il pourrait l'être et qu’il le sera, 
sans doute, après quelques représenta- 
tions. 


DOREL HANDMAN. 


DES FILMS 


@ Le plus vieux métier 
du monde. 


La Rue de la Honte 


Film japonais de Kenji Mizoguchi 
(Studio de l'Etoile) 
A RUE DE LA HONTE, c'est la rue 
où s'exerce le plus vieux métier du 
monde. 

Audace et tact, réalisme et grâce du 
cinéma japonais, Kenzi Mizoguchi a 
réalisé là une sorte de poème de la 
prostitution, aux images aussi raffi- 
nées que des enluminures. 

Il n’a pas escamoté le sujet pour 
autant. Elles vivent vraiment, ces six 
femmes du «+ Dreamland > qui dor- 
ment, reçoivent le client, essayent de 
faire des économies, discutent avec la 
sous-maîtresse et courent après leurs 
illusions envolées. Mais ce sont des 
filles de partout aux grâces symboli- 
ques. La Rue de la Honte de Yoshi- 
wara se trouve aussi bien à Ham- 
bourg ou à Pigalle. Chargé d’un ra- 
vissant exotisme de fleurs de pom- 
miers et de bains parfumés qui es- 
tompe toute vulgarité, le film acquiert 
une résonance universelle qui sublime 
le mélo. é 

Un sujet presque tabou qui donne 
un film presque joli. 

M. M. 





A voir 
EN EXCLUSIVITE : 


@ La Rue de la honte (respectueu- 
ses japonaises) @ Toro ! (un réqui- 
sitoire involontaire) © Un Roi à 
New York (quand même) © Le 
Prince et la Danseuse (pour pas- 
ser deux heures) © Les nuits de 
Cabiria (tendre Fellini) @ La Nuit 
des Forains (inquiétant Bergman) 
@ Les Espions (le salaire de l'ab- 
surde) © Porte des Lilas (poésie 
des faubourgs) .@ Le Tour du 
Monde en 80 jours (pour petits et 
grands enfants), 










LOUEZ VOS PLACES | 


PP aux Agences LA MADELEINE 


14, Bd DE LA MADELEINE - OPÉ. 97-93 
34, Av. des Chomps-Élysées ELY. 78-62 
14, Bd Beaumarchais - ROQ. 00-92 
s, Avenue de l'Opéra - RIC. 56-6 
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CETTE SEMAINE 


(Bernand.) 


CLAUDE BESsY 
Tous les chemins ne mènent pas à l'amour 


@ Un réquisitoire invo- 
lontaire. 


Toro ! 
Film de Carlos Velo (Avenue). 

V OICI un film réalisé à la gloire de 

l’art tauromachique en général et 
du matador mexicain Luis Procuna 
en particulier, qui, vraisemblablement, 
procurera moins de satisfactions aux 
amateurs de corridas qu’à ceux que 
rebute ce genre de spectacle. Les 
« beaux >» moments se comptent sur 
les doigts d’une maïn : une exhibi- 
tion de Manolete, une autre du jeune 
Carlos Arruza… En revanche combien 
d'images ingrates, banales, sordides 
qui tendraient à prouver que la tau- 
romachie n’est qu’un jeu de mas- 
sacre abusivement élevé à la hauteur 
d’une religion: 

Qui est Luis Procuna? Pas un grand 
torero (quel contraste entre ses appa- 
ritions et celles de Manolete !), Pas 
même, semble-t-il, un passionné de 
tauromachie. Simplement un beau 
garcon, robuste et courageux, qui a 
vécu une jeunesse miséreuse et qui a 
choisi la profession de matador pour 
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ne plus crever de faim. Mais que la 
carrière de Procuna n'ait rien d’ex- 
ceptionnel met encore plus en évi- 
dence les servitudes d’un métier dont 
la grandeur se révèle ici discutable. 

El reconstitutions plus ou 
moins adroites, quelques bandes d’ar- 
chives, un reportage du genre « vingt- 
quatre heures» avec : tels sont les 
pièces et les morceaux dont est fait 
ce documentaire de long métrage. 
Comme « suspense >» dramatique, le 
« cas de conscience » de Luis Pro- 
cuna qui fait connaissance avec la 
peur au moment précis où, riche à 
millions, il n’a plus besoin de retour- 
ner dans l’arène. 

Procuna n’est que très modérément 
tenté par la perspective de «se vain- 
cre lui-même», comme îil a déjà 
vaincu, au cours de sa carrière, la 
mauvaise humeur des taureaux et 
celle du public. Mais les aficiona- 
dos veillent, qui estiment inconvenant 
qu'un matador puisse songer à la re- 
traite et souhaiter mourir dans son 
lit. Procuna réendosse l’habit de lu- 
mière. Et il triomphe, et quitte l’arène 
applaudi et la conscience en paix. 

D souvenir le plus net que laisse 
Toro ! ce sont quelques images qui 
montrent d’infortunés matadors se 
faire joyeusement piétiner ou encor- 
ner par de non moins infortunés tau- 
reaux. Carlos Velo, le réalisateur du 
film, n’avait sans doute pas voulu 
cela. Mais la caméra est un instru- 
ment d’une sincérité redoutable qui 
fait souvent dire le contraire de ce 
qu'on avait l'intention de dire. 

3.-P. V. 









MUSIQUE 


@ Henze contre Nono 


Le Festival 
de Donaueschingen 


(De notre envoyé spécial 
Antoine GOLEA.) 


L A curiosité des auditeurs du festi- 
ral de musique contemporaine, 
qui a lieu en octobre, à Donaueschin- 
gen, en Forêt Noire, était cette année 
triplement mise en éveil t par la pré- 
sence de Stravinsky, qui y dirigeait 
son ballet Agon, huit jours après 
l'avoir présenté au Tout-Paris de la 
musique, sous l’égide du « Domaine 
Musical », à la salle Pleyel ; par une 
matinée consacrée au jazz; par des 
Er auditions d'œuvres de l’Ita- 
ien Luigi Nono et de l’Allemand Hans 
Werner Henze, deux des plus doués 
parmi les compositeurs de la jeune gé- 
nération. 

Pour la matinée de Le on avait 
mobilisé le « grand orchestre >» d’Ed- 
die Sauter, le «Jazz Group de Paris » 
d'André Hodeir, et le fameux « Mo- 
dern Jazz Quartet > de John Lewis. 
C'est ce dernier qui obtint le plus 
grand succès, par l'exécution éton- 
nante des quatre principaux morceaux 
du film Sait-on jamais, dont la musi- 
que est signée de John Lewis lui- 
même. 

La discrétion, la concentration et la 
perfection technique du jeu des qua- 
tre musiciens — John Lewis, au 
piano, est entouré de Milt Jackson au 
vibraphone, de l'extraordinaire Percy 
Heath à la contrebasse, et de Connie 
Kay à la batterie — le goût et l’art 
dont ils font preuve dans l’agence- 
ment sonore et formel, parfois très sa- 
vant, des thèmes forcément simples 
2 utilisent, font de ce quatuor l’un 

es ensembles de musique pure les 
plus émouvants d’aujourd’hui, dépas- 
sant de très loin les limites du jazz 
proprement dit. 





Monotonie 


Incontestablement, l'opposition, au 
cours d’un même concert, des œuvres 
nouvelles de Nono et de Henze a cons- 
titué l'élément d'intérêt majeur du 
festival. Nono a présenté, sous la di- 
rection de Rosbaud, des Variantes 

our violon solo, cordes et bois ; c’est 

e célèbre Rudolf Kolisch qui tenait la 
partie du soliste, 

L'œuvre ést horriblement difficile à 
jouer, tellement les continuels change- 
ments de nuances, de timbres et de du» 
rées, indiqués avec une implacable 
précision, exigent, de la part des exé- 
cutants, une concentration spirituelle 
et une attention énormes. 

Aussi bien, malgré la conscience 
professionnelle exemplaire des musi- 
ciens du Südwestfunk, du soliste et du 
chef, l'exécution de l’œuvre a été des 
plus imparfaites; on se demande même 
si des œuvres semblables sont encore 
faites pour des cerveaux et: pour des 
doigts humains, et si ce n’est pas la 
machine électronique seule qui pour- 
rait leur rendre justice. 

L'ensemble a paru d’une grande 
monotonie, comme peut paraître mo- 
notone l'étendue infinie de la mer, 
malgré les innombrables « variantes » 
de son, de couleur et de mouvement 
qui la constituent. 

A côté de cette œuvre sévère et op- 
pressante, les Musiques de Nuit et 
Airs, pour soprano et orchestre, de 
Henze, sur des poèmes d’Ingeborg 


Bachmann, ont été comme un cri de 
liberté. Bien sûr, si le danger qui 
guette Nono et ses semblables est ce- 
lui d’une négation de l’essence même 
de la musique, qui est émotion, Henze 
doit se méfier d’un trop d'émotion, 
confinant à la facilité. 


A. G. 
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La « Nouvelle Vague » 


DES FEMMES ET 


‘Express » et l'Institut Français d’Opinion Publique poursuivent leur enquête nationale auprès des Français qui ont entre dix-huit 
et trente de Re série d'investigations scientifiques auxquelles procède l'I.F.OP, à partir d'un questionnaire de base de vingt-quatre ques- 
tions que nous avons largement diffusé, cette enquête atteindra toute la jeunesse française, quels que soient son origine, son milieu, son instruc- 
tion, son appartenance religieuse, politique, etc. Les résultats seront donc représentatifs de l'état d'esprit de la « Nouvelle Vague >», par rapport 
à l'ensemble des problèmes individuels et collectifs, qu’il s'agisse de logement ou de conflit international, d'amour ou de perspectives politiques. 


Le dépouillement et l'étude des milliers de réponses qui sont déjà ER à notre questionnaire et qui continuent à affluer, sont en cours. 


Mais c'est seulement le document final, où l'I.F.0.P. fera 


nthèse de toutes les réponses examinées, et donnera ses conclusions, qui 


constituera le rapport scientifique que nous avons voulu établir sur l'état d'esprit des jeunes hommes et des jeunes femmes qui composent la 
« Nouvelle Vague ». « L'Express » le publiera en exclusivité. 


D'ici que ce travail soit accompli, les r 
autres réponses , iles 
interne en médecine, un futur hôtelier, un instituteur, 


sent des sentiments ou des opinions que d 
Après un ouvrier ajusteur, un 


éponses que nous livrons à nos lecteurs sont toujours choisies dans la mesure où elles tradui- 
formulent également, mais elles ne conservent qu'une valeur indicative limitée. 
un médecin de campagne, un employé des P.T.T., 


un conducteur de travaux publics, un cultivateur, quelques femmes venues d'horizons divers, un cantonnier, un jeune homme fasciste de pro- 


fession et un domestique, voici les réponses de deux hommes et de deux femmes qui s'opposent : 


e « J'accepterais de 
travailler plus » 


27 ans. Célibataire. Typographe. 
Syndiqué à la Fédération du Livre 
(C.G.T.) Lyon. 


J E suis typographe. Je pense 
que je peux avoir une certaine influence sur le 
cours & événements. Je prends ma part dans 
les luttes politiques; mes moyens sont les discus- 
sions avec mes camarades de travail, les réunions 
de quartier. Je prends part aux cam ques d'opi- 
nion du Mouvement de Libération du Peuple, Je 
regrette que le P.C.F. soit ce qu’il est : si tous ses 
procédés étaient loyaux, si tous ses tracts étaient 
signés, si ses conceptions étaient limitées à la 

olitique et à l’économie, je crois que je travail- 
Lrais plus utilement au P.C.F,; 


Mais je suis sûr que j'agis utilement et qu’il est 
nécessaire de participer à la vie du mouvement 
ouvrier. Cependant fe reste toujours sceptique 
sur tout ce que je fais : quand je fais quelque 
chose, cela peut être utile, cela ne peut pas fa 
de mal, mais il se peut que cela ne serve à rien. 


La guerre d’Indochine a fini quand la bour- 
geoisie n’a pas pu la continuer, et non à la suite 
d’un mouvement d’opinion, Cela ne veut cepen- 
dant pas dire que les campagnes des forces de 
gauche aient été inutiles; elles ont peut-être 
empêché le fascisme de s'installer au pouvoir ; 
elles ont sûrement accru la résistance à la guerre 
d'Algérie. 


Pour les Français, le problème national 
numéro 1, c'est d'affranchir leur pays et ses 
institutions des féodalités économiques. Depuis 
l'alcool jusqu’à la guerre d'Algérie, en passant 
par le pétrole, l’enseignement, le logement, le 
racisme et la prostitution, il n’est pas un de ces 
problèmes qui ne puisse recevoir une solution 
saine sans ce préalable : l'assainissement des 
mœurs politiques et journalistiques. Aujourd’hui, 
la République française ressemble trop à un 
conseil d'administration d’une société anonyme 
à responsabilité limitée. 


Je crois qu’il est nécessaire d’avoir un idéal. 
Mais ce mot est trop galvaudé, Quand je vais au 
spectacle, ou quand j'apprends une chanson, 
c'est par désir de beauté, de bonté et de frater- 
nité. Mon idéal socialiste, c’est d’abord un refus 
anarchiste de ce qui existe. C’est ensuite mon 
parti où je retrouve mes copains. La société 
socialiste, je ne la vois pas encore très claire- 
ment, Mais je vois très clairement ce qui dessert 
l'idéal socialiste : par exemple, le mépris. Mépris 
du bicot, du youpin, le mépris du « manard » 
et du « péquenot >», le mépris des communistes, 
le mépris de la politique. 

Si la dictature du prolétariat remplaçait la 
dictature des intérêts betteraviers, pétroliers et 
autres, ma situation serait modifiée: mon pouvoir 
d'achat monterait, la construction repartirait, 
j'aurais un logement plus commode, plus proche 
de mon travail et plus vaste ; et j'espère qu’un 
jour, l’une chassera l’autre, J'accepterais, alors, 
certaines choses que je suis forcé d'accepter, si 
je sens que le pouvoir parle franchement : par 
exemple, j'accepterais des heures supplémen- 
taires, ou de produire plus vite; car j'aurais cons- 
cience de consolider le pouvoir des travailleurs. 
Mais il faudrait que ce pouvoir évite les tanks, les 
procès CE la censure, et parle franchement 
aux travailleurs. Condition essentielle. 


Je n'ai aucune confiance dans l'idéologie 
< européenne >» de « L'Express >» ou de Philip. 


Ce que m’apporte surtout Sartre — dont je 
n'ai lu que le théâtre et les articles politiques — 
c'est ce qu’il a dit dans le film « La vie com- 
mence demain ». 


I1 explique que tout le monde est responsable 
de tout ce qui se passe à la surface du monde, 
L'homme qui expliquait si bien cela ne pouvait 
être que celui qui manifeste avec tous ceux qui 
veulent arrêter la guerre. 


Je suis prêt à « risquer ma rie », par exemple, 
pour pouvoir dire ce que je pense. Mais je ne 
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suis pas prêt à tuer : je suis trop sceptique pour 
cela. 

Je cherche à répondre à la dernière question : 
«la chose la plus injuste dans la société 


. actuelle » : une petite vieille, par exemple, qui 


monte plusieurs étages pour amener son eau, 
chaque jour ; une camarade d'école profession- 
nelle que je retrouve un jour sur le trottoir. 

Je crois que la plus grande injustice de la 
période actuelle, c'est celle des jeunes qui par- 
tent en Algérie avec un esprit raciste. La respon- 
sabilité de la presse est immense. 


Le racisme est -devenu tellement fort que des 
jeunes gens à Lyon partaient le soir, en camion, 
pour tabasser des Algériens. Ils vont être traduits 
en justice, mais les vrais provocateurs de ces 
actions punitives resteront assis dans leurs 
bureaux, et rendront compte du procès. Ils se 
paieront même le luxe de condamner ces jeunes 
gens. 


e « Dernière cosmo- 
gonie romantique » 


29 ans, marié, sans enfant. Ecrivain 


(essais politiques et religieux). 


, 


I OTRE époque verra la fin 
de la démocratie. 

Un monde technique, comme est le nôtre, et 
comme le monde de demain le sera plus encore, 
ne peut être qu’un monde essentiellement aristo- 
cratique, où le pouvoir sera concentré entre les 
mains d’une très petite élite (comme Renan l’avait 
vu en des pages prophétiques). 

Je suis écrivrin. Je voulais être professeur de 
philosophie. Mais, en 1944, à l’âge de seize ans, 
ayant appartenu à un mouvement collaboration- 
niste, j'ai été arrêté. 

Mon père, qui ne partageait pas du tout mes 
ferveurs politiques, me coupa les vivres. Je dus 
poursuivre mes études seul. 

Ce n’est pas en France que j'aimerais avoir 
une influence. Il est difficile de n'être pas déses- 
péré de ce pays qui, depuis vingt ans, a éliminé 
tous les hommes, tous les mouvements qui 
essayaient de le renouveler : la France de 1936 
a refusé l'aventure fasciste comme l'aventure du 
Front populaire. Lux France de 1940, au lieu de 
tenter sa chanc- dans l’Europe qui était en train 
de s’ébaucher, a préféré l’immobilisme de Vichy. 

La résistance ? Ce ne fut qu’une petite élite, 
aussi solitaire qu’en face, l'élite des jeunes fas- 
cistes militants. 

La France de 1944 a acclamé de Gaulle ; mais 
comme elle s'est vite débarrassée de ce gêneur ! 
Puis il y a eu Mendès France : tant qu'il s’est 
agi de terminer la guerre d’Indochine, il a été 
populaire. Dès qu’il a manifesté son intention 
d'opérer les transformations économiques indis- 
pensables pour faire de la France une nation 
moderne, on s'est hâté de se débarrasser de lui. 

Ce pays veut dormir : la guerre d'Algérie lui 
plaît parce qu’elle est anachronique, parce qu’elle 
permet de beaux débats sentimentaux sur les ra 
ports entre le patriotisme et la morale, etc. Je 
n'espère plus notre réveil que d’un choc exté- 
rieur ; par exemple de la formidable poussée 
industrielle allemande, qui ne pourra plus tolérer 
longtemps ce marécage français à côté d'elle. 

Le problème n° 1? Détacher la conscience 
nationale de la conception périmée « cocar- 
dière » du nationalisme qui s'exprime aujour- 
d'hui dans la pus de la guerre d'Algérie, 

ar exemple. Concentrer tout notre effort vers 

a prospérité économique — mais, pour cela, 
liquider toutes les entreprises parasitaires (je 
songe aux électeurs de Poujade). 

La France ne deviendrait un pays «< socia- 
liste » que si l'Amérique abandonnait l'Europe 
ou était vaincue par l’Union soviétique. Je ne 
crois ni à l’une ni à l’autre de ces éventualités. 
D'ailleurs, il est de plus en plus évident que 
le socialisme (marxiste) ne séduit plus que des 


nations économiquement arriérées : dans les pays 
déjà âélibérément entrés dans l’ère technique, 
l'Amérique, l’Allemagne,; le problème du commu- 
nisme ne se pose plus, ni aux hommes politiques 
ni aux intellectuels. 


Le communisme est la dernière des cosmogonies 
romantiques, qui ne survit, artificiellement, que 
parce que l’Union soviétique continue, bizarre- 
ment, à s’en réclamer ! 

J'ai souhaité la victoire allemande, moins par 
fascisme que par attirance pour l'Allemagne, et 
pure que je croyais à l'unité nécessaire de 
"Europe. J'y crois toujours. Mais je ne crois pas 
du tout à quelque « solidarité des épurés ». 
Le fascisme français n'a été qu'une farce et un 
bavardage de journalistes — sauf dans les rêves 
de Brasillach, la lucidité amère de Drieu La 
Rochelle et dans le cœur de quelques jeunes 
héros anonymes de la L.V.F. 

Mais, en 1957, que signifie encore l’opposition 
Résistance-Collaboration ? Soustelle et Lacoste 
sont devenus de grands hommes à Rivarol. 

Inversement, je connais plus d'un anciens 
fasciste français séduit par Mendès France. C'est 
mon cas. Mon premier mouvement, à som égard, 
vers 1954, a été de vive haine. Puis, pen-à peu, il 
s'est sé par ses actes, surtout par sa fran- 
chise. fut une révélation assez étonnante : 
ainsi, je pouvais me trouver: plus proche 
d’un radical, d’un ancien résistant que de 
tous ces hommes de droite que j'avais jusqu'alors 
considérés comme € les miens ». 

Il appelait à un regroupement non autour d'une 
idéologie, mais autour de réalités concrètes, et 
d’une œuvre à faire. 

Au fond, n'était-ce pas cela que quelques-uns 
d'entre nous, dix ou quinze ans plus tôt, avions 
appelé le fascisme ? Les fascistes, ceux du moins 
de la nuance Drieu, n'étaient nullement roman- 
tiques : ce qu'ils aimaient dans l'Allemagne, c'était 
l'esprit d’audace technique et économique, 


Ils estimaient, je crois bien, que le râtisme 
était une sorte de maladie infantile du fascisme, 
ils essayaient de voir plus loin. (Il faut se rappe- 
ler que l’immense majorité des militants collabo- 
rationnistes ignoraient les méthodes d’extermina- 
tion raciale hitlériennes.) 


* Je ne crois pas que l1 guerre d’Algérie puisse 
durer, pour les raisons suivantes : 

_a) Dès qu'un peuple colonisé commence à 
rêver collectivement à son indépendance, c'est 
un mouvement irréversible qui se déclenche — 
pour le meilleur ou pour le pire, là n'est pas 
la question. 

b) La guerre d'Algérie gêne la politique amé- 
ricaine à l’égard de l’ensemble du monde arabe, 
Or, la France n’a aucun moyen de faire une 
politique irdépendante, 

c) L’effort financier exigé par la guerre d’Algé- 
rie ne peut être soutenu encore longtemps. 

Personnellement, j'ai surtout subi l'influence 
de Maurras, de Bernanos et de Drieu La Rochelle 
(pour ne parler que des Français). Quant .aux 
ens de mon âge en général, je erois l’in- 

uence dominante sur eux a été celle de Malraux, 

Oui, je suis prêt à risquer ma vie, pour la 
foi catholique, pour la lutte contre le commu- 
nisme, r une Europe fondée sur l'entente 
franco-allemande. 


e « Un logement pour 
reprendre mon fils » 


Mari mobilisé. 22 ans. Un enfant. 


ETTE semaine, vous pu- 
bliez des lettres de jeunes ferames, c’est ce qui 
m'incite à vous écrire (1). 

J'ai vingt-deux ans, mariée depuis bientôt trois 
ans et mère d’un enfant de deux ans et demi. J'ai 
connu mon mari à dix-huit ans et je n'étais 
jamais sortie avec un autre garçon. Il avait, lui 


(1) Voir « L'Express» n° 331. 
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DES HOMMES 


aussi, dix-huit ans, nous sortions ensemble, mais 
nous n'avions jamais fait de projets de mariage, 


Le jour où je m’aperçus que j'étais enceinte, ce 
fut de l’épouvante, chez tous les deux. 

. Je me suis brûlé les pieds avec des bains de 
farine de moutarde, fait une injection d’eau sa- 
vonneuse sans obtenir le résultat espéré. 

Je vivais chez mes parents dans un logement 
de deux pièces-cuisine. Nous y vivions à cinq, 
j'avais un frère de quinze ans et une sœur de 
douze ans. Quand j'annonçai l'accident, je reçus 
une correction, ce fut ignoble, j'ai encore un 

and dégoût pour mes parents lorsque je pense 
à ce jour-là, J'étais malade, j'allais travailler avec 





tout quand j'arrive à l’improviste, il ne parle pas, 
il est très en retard, la nourrice a quatre enfants. 
Je paye 17.000 francs par mois. Quand je reviens 
de ces visites, j'ai le cœur bien gros. Je ne puis 
le prendre avec moi, la chambre que j'occupe 
n'ayant ni eat, ni gaz, ni électricité, je n’ai pas 
de fenêtre, un vasistas. 

Je gagne 32.000 francs plus l'allocation de sa- 
laire unique, Ce que je désire le plus : un loge- 
res pour reprendre mon fils avec moi et ien 

élever. 


Pour la fidélité dans le couple, je crois qw’ellé 
est nécessaire pour la bonne entente, Ayant fait 
un mariage un peu forcé, je crois que mon mari 


(Rapho) 


Nous avions l'impression de changer le monde. C'était merveilleux 


une inflammation très douloureuse et tous deux, 
mon père et ma mère frappatent. Les deux jours 
qui suivirent — ce furent les derniers où j'ai vu 
mes parents — furent pour moi un enfer, Ma 
mère est une catholique très pratiquante. Mon 
mari était orphelin de père. I] vivait avec sa mère 
et finissait son apprentissage de dessinateur in- 
dustriel. 

Sa mère demanda à me connaître, elle me dit 
qu'elle n'avait pas assez d'économies pour cou- 
vrir les frais d’un avortement médical en Suisse 
ou ailleurs. Elle nous conseilla le mariage. Ma 
belle-mère gagnait 25.000 francs par mois, mon 
mari ne travaillait pas encore. Elle me garda 
chez elle. Je la sentais bouleversée par cet acci- 
dent, mais jamais elle n'eut pour moi de réflexion 
désobligeante. Elle me fit soigner, fit d’intermina- 
bles démarches pour nous trouver une chambre 
dans un sixième, où je continue à vivre, mon mari 
étant actuellement au régiment. Mon fils est de- 

uis sa naissance chez une nourrice en banlieue, 
je vais le voir une fois ou deux par mois. Il n'est 
pas toujours d'une propreté irréprochable sur- 
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m'a épousée plus par honnêteté que par amour ; 
lorsqu'il sera revenu, il reprendra sa liberté to- 
tale s’il le désire. Je crois que je n’aurais aucun 
mérite à rester fidèle, la peur d’une nouvelle gros- 
sesse m'’enlevant tout plaisir, dans les rapports 
sexuels. 

Je n’ai pas la foi, elle ne rend pas les gens 
meilleurs, mais bien plus hypocrites ; j'ai trouvé 
l'affection, la sensibilité chez ma belle-mère qui 
est athée, Ma mère est catholique, elle est dure, 
bête et sans générosité. 

Je lis les livres que lit mon mari, j'aime beau- 
coup Saint-Exupéry. J'ai lu « L’Espoir » de Mal- 
raux qui m'a bouleversée, Mon mari possède toute 
son œuvre. Ainsi que celle de Sartre, Albert Ca- 
mus, Claude Roy, mais je ne les ai pas lus, n'ayant 

as assez d'instruction pour les comprendre, Ma 

elle-mère vient me chercher une fois par semaine 
pour m'emmener au cinéma, 

La guerre d'Algérie me révolte, la violence, la 
haine, tout cela me révolte. C’est un crime 
la société bourgeoise de pratiquer l'avortement, 
mais elle tue des jeunes de vingt ans. Vous cars 


prenez, je ne sais pas bien m’exprimer, mais il 
est des jours où j'ai tellement le cafard, que je 
regrette de n'avoir pas risqué ma vie encore plus, 


ou de ne pe m'être supprimée, pour empêcher 
un enfant d’être malheureux, et un jeune homme, 


mon mari, sans doute aussi. 


e «Le mensonge: c’est 
ce qui nous répugne » 


Célibataire. 28 ans. Libraire-pape- 


tière. 


E m'appelle Myriam, J'ai 
28 ans. J'ai une petite librairie-papeterie dans 
un quartier populaire, J'aime Jacques (32 ans) 
, m'aime depuis 9 ans, et nous nous moquons 
uü mariage pour le mariage. Cependant, si nous 
avions un appartement, nous vivrions ensemble 
et pourrions avoir l'enfant que nous désirons. 


Jacques sort de l’Assistance publique. I1 a 
réussi avec un courage extraordinaire (je pèse 
mes mots) à devenir professeur de lettres. 


Moi, j'ai été élevée à la diable. Cachée chez 
des paysans. Mes parents étaient juifs. Ils étaient 
tailleurs. Ils sont morts dans un camp. Avec mes 
oncles, mes tantes, mes cousins et cousines, 

Quand j'ai compris que papa, maman, les 
autres, ne reviendraient jamais plus, et pourquoi, 
j'avais 16 ans. Je savais tout juste lire et écrire, 
Je me suis jetée sur tous les livres. Je me suis inté- 
ressée à la politique, aux concerts, aux ballets, au 
théâtre, Mais comme je regrette de n’avoir pu faire 
aucune étude ! 


Bien sûr, nous aurions préféré vivre dans une 
époque plus lointaine, celle à laquelle nous vou- 
lons croire : sans racisme, sans guerre, sans assis- 
tance publique, sans gens charitables, dames de 
la Croix-Rouge, et jeunes gens de bonne famille, 

Voici l'inventaire de nos trésors t une Vespa, 
un électrophone, 48 microsillons, Le tout en com- 
mun, J'oubliais le chat trouvé dans une poubelle, 
Chaque été, un mois et demi dans un pays dif- 
férént (entreprise très importante doht nous par- 
lons l’année entière). 

C'est vraiment l'appartement qui nous manque. 
Pour le reste, nous avons l’habitude du camping, 
des ponts de bateau, du chemin de fer en der- 
nière classe, et nous nous fichons du confort. 

J'ai connu Jacques en Yougoslavie. Je déchar- 
geais des ballots de tabac. Il cassait des pierres. 
Nous crevions de chaleur. Les moustiques nous 
avaient transformés en passoire. Nous avions 
l'impression de changer le monde. C'était mer- 
veilleux. 


Ah ! Si Mao Tsé Toung créait des Brigades 
internationales ! Vous seriez, je crois, assez 
étonnés du nombre de jeunes non communistes 
qui y participeraient avec enthousiasme. 

Vous, Monsieur Mendès France, vous parlez de 
l'Europe anglaise (à 15, je crois). Et puis, il y a 
l'autre : l'Europe germano-américaine de M. Ade- 
nauer (à 6 celle-là), Moi, si je déplie une carte, 
je vois que l’Europe comprend une vingtaine de 
pays. Il me semble que la logique impliquerait 
alors d’être pour l’Europe entière. 

J'ai oublié de vous parler de Ja fidélité, En 
neuf ans, je n'ai pas « trompé » Jacques. J'ai 
désiré faire trois expériences. Nous en avons dis- 
cuté avant et après. Pas trop. Ce qu’il fallait. 
Jacques n’a fait qu’une expérience. C'était plus 
grave, Mais nous nous en sommes bien sortis, et 
nous croyons que rien, jamais, ne pourra nous 
séparer. Ce qui nous répugne, c’est le mensonge. 
« Les 5 à 7, pas vu pas pris », comme dans Ja 
chanson de Léo Ferré. Je ne crois pas que cela 
puisse exister encore dans notre génération, Dans 
notre milieu, en tout cas, je vous garantis que 
nous ne connaissons pas de saletés de ce genre. 


Je ne suis pas inscrite au P.C. Nos meilleurs 
amis le sont, Nous connaissons aussi des trots- 
kystes. Je pencherais plutôt sentimentalement 
pour les seconds. Pourtant, aux élections, je 
donne ma voix au P.C. Si on souhaite vraiment 
une société socialiste, pour QUI voulez-vous 
voter ? 

J'ai beau remuer et chercher, je ne trouve pas 
Les trotskystes ont raison, Mais ils sont une poi- 
gnée. Sans efficacité, Ma vie personnelle serait 
modifiée si le communisme arrivait au pouvoir, 
Pas matériellement. Affectivement. Je serais heu- 
reuse, Vraiment. Inondée de joie. Tout commence- 
rait, vous comprenez ? Et puis, quand j'y pense, 
j'ai peur. Peur qu'ils refassent les mêmes erreurs 
que dans les démocraties populaires. 

Ah! SL. SI j'étais sûre qu'ils aient la sou- 
plesse, la subtilité, l'intelligence des Chinois, 
qu’ils nous orientent € pas à pas » vers le socia- 
lisme, OUI, vous pouvez me croire, c'est au com- 
munisme que j'offrirais ma vie, avec « ces chers 
imbéciles > grâce auxquels je vis encore. 
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Instituteurs, Professeurs, 
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une Petite Annonce dans 
« l'Express ». Elle aura 
300.000 lecteurs 


[Voir page 39] 


LETTRES 


LA SEMAINE 
@ Des 


communistes, 
des vieilles dames et des 





hommes sans qualité. 





N° sommes à la veille de la bataille, 
au moment où les guerriers se repo- 
sent. Les éditeurs sont épuisés, après 
avoir publié tous leurs candidats 
pour les prix; les jurés, fatigués de les 
avoir classés en favoris et recalés ; 
les auteurs, las de se préparer à lul- 
time combat, combat proche, puisque 
tous les jurys commencent à siéger à 
partir de la semaine prochaine. 

En attendant la bagarre, voici le 
moment venu pour des choses sérieu- 
ses. Il ne dure qu’un instant, mais les 
Editions du Seuil .en ont profité pour 
publier L'Homme sans qualités, le 

rand roman de Robert Musil, le 
roust autrichien. Deux volumes qui 
ensemble représentent près de mille 
pages et qui seront suivis au cours 
l’année prochaine par deux autres 
volumes de même importance. 

Stock, lui, préfère le mystère. Ma- 
dame Solario a été publié dans le 
monde entier sans nom d'auteur et 
l'énigme ajoutait encore à la qualité 
indiscutable du roman, écrit dans la 
tradition de Henry James. Rien 
d’étonnant à cette ressemblance, car 
son auteur est une dame américaine, 
âgée de soixante ans. Gladys Parish 

untington a passé presque toute sa 
vie en Europe et elle a vécu surtout 
en Italie au bord du lac de Côme 
où se déroule aussi son roman. Elle 
a publié déjà un roman il y a qua- 
rante ans (Carfae’s Comedy). - En 
dehors de ces deux livres, elle est 
également l’auteur de deux nouvelles 
parues dans le New Yorker. 

Enfin un événement para-littéraire 
considérable affecte revue 
Nouvelle Critique, organe des intel- 
lectuels communistes. Henry 
febvre, le membre le plus brillant de 
son comité de rédaction, vient d'en 
être exclu ainsi ee quatre autres 
membres dont ictor Leduc et 
Mme Annie Besse, Cette exclusion a 
été suivie de plusieurs démissions : le 
philosophe Jean T. Desanti, notam- 
ment, a voulu suivre son collègue. 
Ayant ainsi perdu la plus de par- 
tie de son équipage, Jean Kanapa, « le 
fruit le plus sec des partis communis- 
tes occidentaux », selon Jean-Paul 
Sartre, reste seul maître à bord. 


ON VOUS EN 


PARLERA 
@ Un éloge de la myo- 


pie 


Jérômiades 


par Jérôme Peignot. Et. du Seuil. 
160 pages, 450 francs. 
AR timidité ou méfiance à l’égard 
du roman, ou peut-être plus sim- 
lement parce qu’il aime à parler de 
ui-même, Jérôme Peignot a décidé de 
nous raconter sa vie. C’est plus franc 
que d’inventer un personnage qui vous 
ressemble comme un frère. Plus diffi- 
cile aussi : l’autobiographie est un 
genre paradoxal, puisqu'elle aboutit 
toujours à donner au passé une cohé- 
rence, une beauté qu'il n'avait pas, 
donc à le trahir. 
On peut, comme Leiris, s'installer 
dans le paradoxe et reconstruire, en 
partant d'incidents lointains mais si- 


nificatifs, de mots chargés d’un-sens 

inattendu, de bribes de phrases en- 
fouies dans le secret de la mémoire, 
toute une mythologie où J’imaginaire 
donne à la vie vécue son prolongement 
naturel et où l'expérience. interprétée 
avec audace retrouve la littératuré. 


L'entreprise de Jérôme Peignot est 
beaucoup plus modeste. Il ne se soucie 
ni de continuité ni de signification 
mais se contente d'évoquer, avec non- 
chalance et un parfait dédain de toute 
liaison, une série de petits faits qui 
sont comme les miettes d’un passé 
perdu et qu’il a lui-même le plus grand 
mal à situer à leur date, 


« Un jour », « parfois », « souvent » 
sont ses transitions les plus habi- 
tuelles. Ce récit capricieux et super- 
ficiel serait aussi banal que sa propre 
expérience si le hasard n'avait voulu 

u'il fût atteint d’une forte myopie. 

Ju mn il a non seulement la vision 
singulière, mais l’écriture. Ses verres 
ne reflètent que les détails, qu’ils gros- 
sissent démesurément, 

Mais cette succession de scènes in- 
signifiantes posées les unes à côté des 


ment; il risquerait alors de devenir 


ennuyeux. 
B. P. 


POUR LES PRIX 


@ Il ne suffit pas d’être 
anti-Kafka. 


Rue du Havre 


par Paul Guimard. Ed. Denoël, 
270 pages. 450 francs. 


ETILLANT, ingénieux, faussement 

bonhomme, Paul Guimard déploie 
tous ses artifices pour transformer une 
rue dé Paris en un lieu de symboles 
et un havre de salut. 

Et c’est tout Paris qui tient, en ces 
quelques pages hâtives, hautement ca- 
ricaturales; un Paris poétique, avec 
une certaine tendresse facile, celle des 
midinettes et des blousons de cuir, 
celle des camelots et des gardiens de 
square, un Paris sarcastique, avec une 
ironie facile, celle qui prend pour 
cible les producteurs de cinéma, les 


(« New-York Times ».) 


Vous n'avez pas un roman qui aille avec ma grippe asiatique ? 


autres, comme une prairie dont on ge 
verrait que les brins d'herbe, procure 
au lecteur habitué à plus de recul des 
sensations neuves. Inversement, la 
myopie justifie l'attention complai- 
sante que le narrateur se pores à lui- 
même : « Je serais tout différent si je 
n'étais pas myope. » Le grand myope 
a € conscience d'occuper ses traits », 
il « ne cesse pratiquement de son- 
ger à son existence ». Plaire consiste 
d’abord pour lui à se plaire. 


D'ailleurs, Jérôme Peignot écrit avec 
aisance et sa désinvolture n'est pas 
feinte, comme celle de trop de roman- 
ciers habiles à fabriquer de faux dé- 
sordres. On lui reprochera seulement 
quelques manies agaçantes comme 
l'abus du mot «très » : « … un très 
petit mais très profond vertige.» 


Ce sont là des vétilles. Plus inquié- 
tant est le changement de ton que 
marque la fin du livre. Nous ne con- 
naissons ici que ses années d'enfance 
et d’adolescence. < Jérômiades » est 
un début; il sera suivi de « Jérô- 
miades » ÎL, EIL, IV, V, etc., mais, déjà, 
le narrateur — tenaillé par le désir 
d'écrire — commence à rler avec 
plus d’emphase. On se demande s’il 
ne va pas sculpter son propre monu- 


chefs de rayon et les matrones ac 
riâtres. 

Rue du Havre, devant la gare Saint- 
Lazare, le Le mo de qe 
voit passer © e 
de 8h. 42, la brunette de 8 h. 43, Fran- 
çois à 8 h. 44, Catherine à 8 h, 55, 
etc, tous ces banlieusards liés à leur 
horaire et à leur traîn par les impé- 
ratifs catégoriques de la vie quoti- 
dienne. 

Comment Catherine, qui a chaque 
jour onze minutes de retard sur Fran- 

ois, parviendra à le rejoindre, c’est 
out le sujet de cette jolie pochade 
parisienne. . 

Cela ne va pas loin — de la cour de 
Rome au square Louis XVI très exac- 
tement — mais le talent de Paul Gui- 
mard, qui poudre d’aphorismes ce 
tit livre charmant, pourvoit à dul 
donner quelque contenu (< on devien 
malheureux mais on naît solitaire ») 
fût-il purement verbal (« ce lit qui tu 
refusait l'évasion du sommeil : un lit. 


© »). ‘ 
‘ft les premières gases qui transfor- 

ment en prison hallucinée la très ba- 

nale gare Saint-Lazare, sont assez ins- 


ettre d'attendre 
"il en aura fini 
tiques, un véri- 


pirées pour nous 
de Paul Guimard, lo 
avec ses acrobaties 
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Lettres 





CYRANO, POÈTE MODERNE 


par MAURICE SAILLET 





A nouvelle édition de l'œuvre de Cyrano de 
Bergerac au Club Français du Livre est une 
réussite parfaite, en ce sens que le conte- 

nant n’est pas moins « émervei le > que le 
contenu. Avec sa couverture du plus bean rouge, 
— sur le plat de laquelle on voit l’auteur, per- 
ché au faite d’un arbre, s’exaltant devant la 
pleine lune — cet ouvrage nous transporte à 
mille lieues du bravache sentimental d’Edmond 
Rostand. 

Une excellente étude de Georges Ribemont- 
Dessaignes parachève notre dépaysement : nul 
n'était mieux indiqué que le poète de L'Empe- 
reur de Chine et de l'Autrache | aux yeux clos 
pour munir le lecteur des viatiques nécessaires 
au voyage dans L'autre Monde. Et l’œuvre qu'il 
propose, judicieusement allégée des pièces de 
théâtre et des pamphlets d'époque, est bien 
complète de tous les écrits caractéristiques de 
Cyrano (1). 

Depuis que Frédérie Lachèvre a dissipé l’en- 
combrante légende du Gascon et du bouffon — 
il naquit entre les Halles et la porte Saint-Denis, 
et le lieudit Bergerac, qui popularisa son 
nom, était un fief de la vallée de Chevreuse ac- 


quis par son aïeul — Savinien de Cyrano ne 


cesse d’accroîtré son public, 

Classiques à part, c’est l'écrivain Île plus lu du 
grand siècle (on le réimprime environ tous les 
dix ans). En somme, la ne opinion de Boi- 
leau, qui mettait sa +: burlesque audace » fort 
au-desus de la verve glaciale des autres poëtcs 


comiques de l’époque, s’est confirmée jusqu'à 


nos jours. : 


Sur la garde d’une copie de L'Autre Monde : 
retrotwée: à Londres, une mai du dfx-huitième - 


sièèle écrivait : 


« L'auteur d'un bout à l'autre : 


sent lé fagot et M. de Voltaire n'est qu'un ré- - 


chauffeur. ». Et Remy de Gourmont, peu après 
1908; sluaît en lui <-uu esprit de‘premier ord 


auquel 1 n'a manqué-que dix ans de vie kf de : 
labeur pour devenir wne des grandes figures lit- 


téraires et philosophiques du XVIH stètles ». 


L'art de la pointe 
Mais ces éloges qui s'adressent au libertin, à 
l'esprit fort, voire au grand philosophe qu’aurait 
pu: devenir æet écrivain disparu à l’âge de 
trente-six. ans, laissent dans. l'ombre la meiljeure 

part du génie de Cyrano de Bergerac. 
Comme penseur, il n’est pas douteux que ce 
Alisciple du physicien Rohault et du métaphysi- 
cien Descartes aurait mérité de. Yivre 10ng- 
: temps. : son cerveau fonctionnant à merveille, 
. 4l. pouvait traiter les problèmes les plus ardus 
de façon ingénieuse et amusante, sans jamais 

tomber dans les travers du savantasse. 


the ‘+ 


suit mort jeune, car toujours un vrai poète meurt 
jeu..e, quand bien mème l'artiste qui est en lui 
survit avec honneur, Pour saisir loriginalité de 
notre auteur, il faut le voir forger son instru- 
ment et faire ses apprentissages. 11 faut savoir 
qu'en mème temps qu'il se tient à la pointe de 
l'esprit (en fréquentant lillustre Gassendi) et 
qu'il pratique l’art de la pointe (en prenant des 
cours d'escrime et de danse), le poète Cyrano 
affûte sa plume en écrivant ses belles lettres 
sur l’aqueduc d’Arcueil, sur « les ombres que 
aisaient les arbres dans l'eau », et sur le cyprès. 
oici, pour l'expertise, le début de cette der- 
nière lettre : 

« Monsieur, j'avais envie dé vous envoyer la 
description d'un cyprès, mais je ne l'ai qu'ébau- 
chée, à cause qu'il est si pointa que l'esprit 
même he saurait s'y asseoir : sa couleur et sa 
figure me font souvenir d’un lézard renversé, 
qui pique le ciel en mordant la terre. Si entre 
les arbres il y a, comme entre les hommes, dif- 
férence de métiers, à voir celui-ci chargé d'alé- 
nes au lien ESP R je crois qu’il est le cor- 
donnier des arbres. Je n'osé gnasi pas même ap- 
procher mon imagination de ses niguilles, de 
peur de me piqüer de trop écrire... » 


Au carrefour de l'imaginaire 


On ne sauraît avoir plus de pointe, ni prendre 
avec fe de brio le parti des choses ! Ainsi 
exercé, il n’est pas surprenant que Cyrano, un 
soir qu'il regagne Paris à pied, se sente élu pour 
conquérir Fautre monde : € Z{ fallait bien que 
notre esprit se fût aiguisé sur les grès du che- 
min, car de quelque côté qu'il se tournât, il y 
faisait pointe ; tout éloignée que soit la lune, 
elle ne s’en peut sauver. > 
L'histèire des Etats et Empires de la Lune est 
Ja relation de cette conquête. C'est aussi le ré- 
céptable des € #maginations pointues » dont les 
mativais <sprité — de Rabelais à Prévert, en 
passant par. °S4 —+ «,chatouillerit le Temps 
pour le fre x 


rcher plus vile >». 
L’audacé-de Cyrano moquant la fable du Pa- 


“radis Térfestre ou le concept de l’immortalité 


de'âmé est celle du sceptique, qui « ne croit 


ni ne nie, ni ne se fie ni ne doute entièrement >» : 
elle n'a rien à voir avec la foi du libre-penseur, 
qui se contente de changer d'église et de reli- 
gion. : É 

En revanche, elle a beaucoup à voir avec la 
pataphysique. Ce pour quoi l’histoire des Etats 
et Empires du Soleil; deuxième. volet de L'Autre 
Monde, he em bonne place dans la bibliothè- 


que du hèros d'Alfred Jarry, le Docteur Faus- 
tro. : | 
Et ce n'est 1à n des multiples aspects de 


« l'univers supplémentaire à celui-ci » contenu 








({ustration extraite de, l'édition originale de 
« Histoire comique >» de Cyrano de Bergerac.) 


dans ce livre : avec ses avenues qui débouchent 
sur lé Vulturne de Fargue et sur la Grande Ga- 
rabagne de Michaux, L'Autre Monde reste lé 
plus hanté des carrefours de l'imaginaire, Et, 
Cyrano de Bergerac mérite non seulement d'être 
honoré comme poète ‘satiriqué ‘et  burlesqué, 
mais comme l’un des pères de notre poésie mo 


derne, 
M. S. 


(19 Œuvres de Cyrano de Bergerac (L'Autre 
Monde où les Etats et Erapires de la Lune et 
du Soleil, Lettres diverses, Lettres satiriques et 
une Mazarinüde). Edition préfacée et établie 


çais du Livre, 430 pages. 





table livre, si toutefois il revient sur le 
jugement un peu lapidaire qu'il porte 
à l'endroit de « ces petits merdeux de 
jeunes auteurs qui font Kafka pur- 
tout ». 





@ Un « étranger » au 
cœur de l'Afrique 


Le séjour interrompu 

par André Dalmas. Ed. Fasquelle, 
143 pages, 420 francs. 

"INFLUENCE de Camus est évi- 
L lente, dans ce petit livre, long à 
peu près comme « L'Etranger », et qui 
s'ouvre de £ abrupte sur une 
phrase qui rend un son déjà entendu : 
« Nu, le corps baigné de transpiration, 
Vincent Lemoine était étendu sur le 
lit de la chambre ». ù 
Ce style bref est celui de tont le li- 
vre. La ponctuation serrée ajoule au 
caractère détaché du récit. Le héros 


LA COLLECTION 
LITTÉRAIRE LA MOINS 
CHÈRE DU MONDE 


La Bibliothèque Mondiale vient de 


battre un record de prix et de goût, 


elle édite sous une ntation raff- 
née. les meilleurs ouvrages des éert- 
vains classiques et côntemporains et 
vous les livre à domicile au prix 
moyen de 125 francs. 

Écrivez à læ Bibliothèque Mondiale, 
8, r. de Berri, Paris (8°) (serv. EX-19}; 
Contre trois timbres de 20 fr, vous 
recevrez un püvrage de 250 pages de 
cette collection _ et une documentation 
détaillée def volumes parus et à pa- 
raître . : 2 


nome 
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Comme .poëte, il importe moins que Cyrano 





ï 
{ 
+ :: 


est si étranger à tout ce qui l’entoure 
qu’il demeure en quelque sorte étran- 
ger à l’auteur lui-mème. 


Retranché dans sa solitude au sein 
d'une société coloniale où ij a choisi 
de s’expatrier, comme pour mainlenir 
entre lui-même et le reste du monde 
une certaine distance (ou s'agit-il seu- 
lement de combattre quelque inadap- 
tation à la vie sociale ?) Vincent Le- 
moine sera vite placé dans une silua- 
tion intolérable. Découvrant comment 
sa présence, même muette, est utilisée 
par les autres, le héros camusien se 
voudra « juste > encore plus 
qu’ « étranger », mais sans plus de 
succès. Un assassinat imprévu, mais 
logique, viendra interrompre son sé- 
jour parmi des s qui le jugent dé- 
finitivement upérable. 

Avec une considérable économie de 
moyens, André Dalmas dispose sur 


cette scène ses accessoires et ses per- 
sonnages avec une habileté €: 
le- gouverneur pharisien, la jeune 


femme lascive par ennui, le chef de 


@ La fatuité des 


femmes 

Judith Albarès 

par Simonne Jacquemard. Seuil - 
. 192 pages, 500 francs. 

CT l'audace de ses procédés 
que Judith Albarès, l'héroïne de 
Simonne Jacquemard, sort de l’ordi- 
paire. Cette quadragénaire se com- 
plait, en souvenir d’un désespoir 


par Georges ibemont-Dessaignes. CImb AO 





d'amour et pour achever de se dé- 
truire, à débaucher les adolescents. 
Penchée sur un cou frais où battent 
encore les grosses veines de l’enfance, 
la voici substituant — veut-elle croire 
— sûn éducation à celle des mères; 


Sujet périlleux : si le vieux mar- 
cheur courant les fillettes amnse, la 
femme en chasse n’est que ridicule. 
Simonne Jacquemard a paré le dan- 
ger : les déconvenues de son héroïne 

——————_) 


TISTOU 


les Pouces Verts 


UN CONTE MERVEILLEUX POUR 
LES ENFANTS... DE VOTRE AGE 


avec 80 illustrations de 
JACQUELINE DUHÈME 


chantier dont Ta cruauté est ilibrée 
ar la brièveté des peines inflige, 


es Noirs aussi incomp nsifs et 
moutonniers qu’ils sont exploités, le 
tout dans une ambiance africaine d’où 
la sensualité n'est jamais absente. 
Contée sur le ton de l'ennui, cette 
aventure cursive provoque l’agacement 
sur lequel comptaient à la fois l’auteur 
et son ES — DOR sans une 
pointe de complaisance visible, 
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Lettres 


LE ROMAN D'UNE FIERTÉ 


par MADELEINE CHAPSAL 


UE lais- 
sent derrière elles les 
périodes d’éclat his- 
torique ? Des « ter- 
roristes défroqués », 
répond Jean Duvi- 

naud. « L'Or de la 

épublique » (1) re- 
trace leur histoire 1: 
comment ceux d’Eu- 
rope qui croyaient à 
une révolution ont 
fini par perdre l’es- 
poir. Si les circons- 
tances sont amères, 
le roman ne l’est 
pas : il a le brio des 
« Trois Mousque- 
taires », héros avides d’action à qui tout arrive 
en cascades, rencontres, poursuites, trahisons, 
retrouvailles, chaque vicissitude ayant sa contre- 
partie amoureuse. 

L'histoire, ainsi contée, devient théâtre t 
d’habiles metteurs en scène préparent la pièce, 
ce sont « Le Vieux », « Le Petit Monsieur » et 
« Le Grand Moustachu > — autrement nommés 
Trôtsky, Hitler et Staline, Les meilleurs, ou ceux 
qui veulent se distinguer, tiendront les grands 
rôles ; et les masses, le public, pourront applau- 
dir ou lancer les tomates aux moments prévus 
par la direction ; avec le risque — non prévu — 
a recevoir parfois le théâtre en flammes sur la 
tête. 

Quant aux idées politiques, Jean Duvignaud, 
homme de gauche, laisse à ses héros le soin et le 
malheur de les vivre. 


JEAN DuviGxaup 


E spectacle commence à Berlin, 
en 1933, se poursuit en Espagne (1937), en 
France (1940), et s'achève de nos jours. 

On y verra comment la liberté, dont les hom- 
mes du temps rêvaient d'élargir le contenu, se 
videra en grande partie de ce qu’elle était, cet 
heureux espoir y compris. 

Ce sont d’abord, discrètes comme un lever de 


brise, des arrestations et des humiliations indi- 
viduelles, A l’apparition de Hitler, en Allemagne, 
l’imprésario Rufus voit RE sa troupe, 
l’une des girls est noire ; juif, son associé est 
De dans un camp. Plus tard, à son retour en 

rance, Nicolas Lavinian, jeune professeur 
ayant combattu avec les républicains espagnols, 
goûte des camps de réfugiés, Puis c’est la guerre 
et lesopérations massives ; à Clermont-Ferrand, 
entre autres, des étudiants se font arrêter — 
Etty, militante trotskyste, axe d’un mouvement 
clandestin, est déportée, 

L'Europe occupée paraît mourir. On entre 
alors dans la seconde partie du livre, celle du 
sursaut : l’ensemble des personnages — sans fol- 
les coïncidences, pas de vrais romans ! — se 
retrouve dans le maquis du « Bachelier César », 
la « Grande Compagnie ». 


A: NEES d’héroïsme et de satis- 
faction, Le « Bachelier César » n’est autre que 
Nicolas, Sous les.ordres de cet intellectuel (la 
Résistance fut cette occasion rare où le com- 
mandement militaire passe aux rêveurs), là 
« Grande Compagnie » obéit aux appels de Lon- 
dres et mène une vie de bohème. On campe à la 
belle étoile, on harcèle les convois allemands, on 
est pansé par de jolies mains, on fait sauter les 
ponts, avec félicitations de la radio anglaise, on 
rencontre, dans les châteaux où l’on se retran- 
che, de fières et belles jeunes femmes. 

Le drame, s’il est toujours sanglant, paraît 
enfin obéir à la loi du cœur. Et pour couronner 
cette histoire de brigands, la « Grande Compa- 
gnie » transporte partout avec elle une lourde 
malle enveloppée de reps rouge et or qui con- 
tint, affirme A « Bachelier César », l’or de la 
République. Ce fameux trésor espagnol qui, s’il 
existât jamais, n’a plus été retrouvé. En fait, la 
malle est vide, mais les maquisards sont 
contents. Est-ce l’image de la foi révolution- 
naire ? 


| à PP après la guerre, quelle 
retombée !.. La € Grande Compagnie » doit ren- 
dre les armes à l’armée du général. C'est le 


retour à cette forme d’ordre qu’est le désordre 
démocratique. Nicolas, héros national, subit les 
attaques d’une droite vite reconstituée, à qui son 
ancien compagnon de combat, le communiste 
Valin, fournit de faux témoignages. 1 a eu à 
choisir, comme tous les communistes, entre 
Staline ou l’exclusion. Dégoûté, Nicolas se sui- 
cide. Etty, Elizabeth reviennent de déportation, 
mais à jamais marquées, mutilées. Où sont pas- 
sées les raisons de vivre ? 

Demeurés trop grands pour une époque qui a 
rapetissé, anciens déportés, résistants, commu- 
nistes ou trotskystes, traînent pesamment der- 
rière eux la masse inutile de leurs aspirations. 
La liberté a désormais un bien drôle de goût. 


Sur l’enlisement des idées révo- 

lutionnaires, la -triste vie des intellectuels de 
pre Jean Duvignaud a réussi cette gageure : 
crire un roman captivant, animé de vivants 
épisodes. 
L'intelligence du découpage historique y est 
ur beaucoup: comment comprendre d’où vient 
isolement, le désespoir ou même la mauvaise 
humeur de la génération aujourd’hui mûre, si 
l'on prend, comme on le fait d’habitude, les 
héros du temps au sortir de la Libération ? 
< L'Or de la République > remonte au début du 
nazisme, rappelle les événements malheureux 
dont se nourrissent encore ceux qui n’en furent 
pas les maîtres. Pour les autres, arrivés- au 
milieu du film, c’est éclairer le dénouement. 

Vif, écrit avec négligence, peuple surtout de 
figures exemplaires, le livre a aussi ses fai- 
blesses. 

Elles comptent peu dès qu’un roman a un 
sens ; dès qu'il part de ce que l’on sait ou voit 
our aboutir au caché, peut-être au nouveau. 
(Quand tant d'ouvrages débutés sur une idée 
personnelle, un mot sensible, retrouvent les 
voies ordinaires et tombent des mains.) 

< L'Or de la République », c’est le roman d’une 
fierté. 

M. C. 


(1) « L'Or de la République », par Jean Duvignaud, 
Gallimard, 440 pages, 1.200 francs. 


ml} 


sont détaillées avec ironie. C’est l’âge 

ù le sac de bonbons ne suffit plus, 

udith Albarès use de pauvres strata- 
gèmes. (Qu'on se rassure, la justice 
saura intervenir.) 

Certaines pages — qui doivent sans 
doute le meilleur de leur charme au 
Blé en Herbe et à Chéri — sont fines 
ét drôles : quand dans le collégien, 
cheveux ébouriffés, genoux rouges, 
comprenant soudain ce que.lui veut 
la dame, s’éveille, vaniteux et inquiet, 
un jeune mâle. 

Mais si l’auteur se tire avec tact et 
perse des scènes les plus risquées, 

certains moments, un chant lyrique 
et charnel à la mémoire de l’amant 
énfui, rompt regrettablement le ton. 

Comme ces actrices qui se mépren- 
ñent sur leur propre compte, Simonne 
Jacquemard aurait pres lement tort 
de se croire tragédienne : elle est 
meilleure dans la comédie. Et fixe 
observatrice de ce travers trop né- 
gligé : la fatuité des femmes. 


HISTOIRE 


@ Des Césars romains 
au César allemand. 


Les Césars 
par Ivar Lissner. Trad. de l’alle- 
mand par le Prof. Vertut, ÆEdit, 
Corrêa. 430 pages. 1.800 francs. 
FDELE lecteur de Mommsen, le Mi- 
chelet allemand, Ivar Lissner ra- 


conte la vie des Césars et les malheurs 
de Rome. Il ne s’agit point d'histoire 
ni même d’histoire romancée, mais de 
ce genre un peu spécial : le passé ra- 
conté « comme si vous y étiez... ». 


Certes, pour rendre Caligula ou 
César contemporain du grand public 
hésitant entre les livres de «€ science 
fiction » et les romans policiers, il 
faut user d’une psychologie un peu 
simple. C’est pourquoi, dans son récit, 
Lissner hésite entre une description 
shakespearienne, quelque peu lyrique, 
des grands crimes et une analyse poli- 
tique inspirée de Tacite, H est vrai, 
cependant, qu’on lit Les Césars comme 
on lirait un roman. 


Parfois, l’auteur va au-devant de 
l'attente du grand publie allemand 
our. lequel il écrit; parlant aïnsi de 
Possestinet de César, il s’écrie? « Z1 
est peu sage de supprimer un tyran ! 
Il est bien plus prudent de le laisser 
coùrir à sa perte. » C’est qu'il voit 
dans la mort de César la cause plus 
ou moins lointaine des désordres qui 
déchirèrent Rome. Pourtant, l’idée 
d’une décadence est bien romantique 
et la violence des empereurs n’ex- 
plique rien de la réelle histoire du 
peuple romain, dont Tacite ou Suétone 
ne parlaient point, mais sans laquelle 
ils n’eussent point écrit !.…. 


Reste que ce genre de journalisme 
du passé peut apporter au grand pu- 
blie ce que la « culture classique » 
croyait apporter à quelques-uns : un 
rêve archéologique qui se prenait pour 
une civilisation. 


Amour et peinture au soleil de “la Côte” 
’ DIN VS—— a 


al) AL E 


44 


Ps 
. 


+ 


le premier roman de 
PIERRE REVOLLON 


COLLECTIONS 


@ Un bilan du mystère. 


Les guérisseurs 


pär Maurice Colinon. Edit. Grenet. 
158 pages. 390 francs. 


Les Zombis 


par C.-H. Dewisme. Edit. Grasset, 
158 pages. 390 francs. 
C° sont les deux premiers volumes 
d’une collection qui voudrait être 
la collection « Que sais-je? >» des ques- 
tions sur lesquelles on ne sait rien ou 
pas grand-chose. 

Le premier est excellent. En un 
texte court, orné de nombreuses illus- 
trations (et de quelques coquilles), 
M. Colinon fait vraiment le point sur 
la question des guérisseurs. Il se tient 
également loin du scepticisme har- 
gneux et de la crédulité béate, il exa- 
mine de Paracelse à nos jours les dif- 
férents types et les différentes théo- 
ries (j'ai participé, quoique indigne, à 
une sorte de banquet corporatif : 
j'étais assis entre deux opulentes gué- 
risseuses, l’une végétarienne et absti- 
nente, parce que pour soigner il faut 
être pure, l’autre buvant et mangeant 
comme quatre, parce que pour soigner 
il faut être forte...); il ne nie point les 
«< miracles >» des guérisseurs, mais il ne 


cache pas non plus les dangers courus 
par ceux qui se confent à eux. 

Il montre en particulier les rapports 
étroits entre la médecine des guéris- 
seurs et la médecine guess 
que, et rappelle le mot d’un guérisseur 
intelligent : « Z1 y a bien ici un quéris- 
seur, et un guérisseur plus puissant 
que tous ceux que vous pourrez COn- 
sulter : ce guérisseur, c'est vous ! » 
C’est dire en tout cas que le problème 
des guérisseurs est un problème psy- 
chologique bien avant d’être un pro- 
blème judiciaire. 

Une collection comme celle-ci ne 
sera utile que si ses directeurs, 
MM. Gaëtan Bernoville et Robert Ama- 
dou, font preuve d’un discernement 
constant (même la collection « Que 
sais-je ?»> accueille parfois dans ce 
domaine des ouvrages insuffisants et 
médiocres comme celui de M. Olivier 
Beigbeider sur La Symbolique, qui ne 

eut satisfaire ni les historiens de 
’art, ni les psychanalystes, ni les oc- 
cultisants). Il faut bien dire que le 
second volume, celui de M. Dewisme, 
n’est qu’une compilation sans grand 
discernement des ouvrages déj u- 
bliés sur le vaudou, en narGsuher 
ceux de Seabrook. La tentative d’ex- 
plication des histoires de zombis ou 
cadavres vivants par les enterrements 
prématurés est le type des fausses ra- 
tionalisations. 


Les Mots 
de la Fin 


par 


Claude AVELINE 


* La vérité sort de la bouche des mourants” 
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POILS 


En manteau et en tapis 


U NE journaliste américaine arborait 

fièrement l'hiver dernier, dans les 
salons d’un grand couturier, un man- 
teau de fourrure bleu ciel. Toutes les 
personnes présentes se précipitaient 
sur elle en la félicitant : « Ce nylon, 
vraiment, c'est extraordinaire, c’est 
tellement joli, ma chère. » Elle crut 
mourir de rage après avoir répété pour 
la quinzième fois : « Ce n’est pas du 
nylon, c’est du castor. >» 

La réciproque n'est pas absolument 
exacte. La fourrure de nylon ne pré- 
tend pas à être du castor. Elle se rap- 

rocherait plutôt de l’ours en peluche. 

celui-ci, elle donne l'envie 
irrésistible d’y passer la main. 

Existant depuis 1953, elle n’est vrai- 
ment au point que cette année. Comme 
tous les textiles à base de fibre synthé- 
tique, elle a exigé de nombreux tâton- 
nements la gamme des colo- 
ris et le tissage soient tout à fait satis- 
faisants. 

Ses qualités : avant tout une extra- 
ordinaire facilité d’entretien, puis- 
qu’un manteau ou une moquette en 
poil de nylon se détachent instantané- 
ment à l’eau et au savon. Non 
ment il n’est pas nécessaire de les 
donner à nettoyer, mais encore il est 
déconseillé de le faire. 

Pour celles que cette nouveauté 
tente : 


© Ex vetements : la peluche de nylon 





fait de beaux man- 





Ni castor, ni astrakan ; mi-ours, mi-chameau msi 


teaux sport. Nous disons bien 
« sport ». Dans toute: la gamme 
des beiges allant du sable au ra- 
ES L Qi" enseS ou une veste 
ua ce genre peut rem 

cer en plus douillet et en plus Re 
le traditionnel et éternel poil de cha- 
meau. Il n’a rien de commun avec un 
manteau de castor ou d'astrakan, mais 
il est aussi joli — et beaucoup plus 
léger — qu’un manteau de mouton. 
Nous avons vu : 

— à poil court : un manteau sport 
à martingale basse et col tailleur, cou- 
leur ragondin. Existe également en 
jaune d’or, bleu gauloise et vert 
mousse, mais on ne saurait trop hési- 
ter devant ces coloris fantaisie, 
à moins de se sentir l’âme d’un pous- 
sin qui sort de l'œuf. Modèle Levas- 
seur (fabricant du Surnyl}, qui confec- 
tionne lui-même une partie des vête- 
ments actuellement vendus. (En vente 
à Paris, chez Jacques Esterel, rue 
Pierre-Charron, 39. fr.) 


— à poil court, un manteau confor- 
table couleur camel, à grand col dé- 
collé. Existe également en renard bleu, 
sable, gris platine et blanc. (En vente 
cher Marie Martine, rue de Sèvres, 
52.000 francs.) 


Ces exemples permettent de consta- 
ter que le Surnyl est encore une ma- 
tière chère. Beaucoup de confection- 
peurs l'utilisent comme fourrage. Il 
n’est malheureusement pas encore 
vendu au mètre dans le détail. 


© EN AMEUBLEMENT : le Surnyl est uti- 
lisé comme mo- 
quette, tapis, ou r recouvrir des 
meubles modern I est charmant 
également en coussins. 


Comme pour Flhabillement, ik est 
cher : le mètre de 
i il court à 8.300 


posé en 
il 100€ 12.008 fr., c’est- 
"une moquefte de 
laine, Monté sur une mousse latex, la 
moquette peut être lavée à l’eau et au 
savon. Elle ne craint pas les mites, 
bien entendu, et est, paraît-il, d’un 
usage deux fois plus long que le tapis 
de laine. 

C’est la solution idéale pour un ta- 
pis blanc. 

Pour l’ameublement, ou les coussins, 
le poil court peut être cousu comme 
un velours normal, le poil long doit 
obligatoirement être confectionné par 
un tapissier, Vente au mètre, chez Le- 
vasseur, 23 bis, rue des Messageries. 
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5.900 francs le mètre en 136 de large, 
9.750 fr. en poil long. Existe en rouge, 
jaune, bleu, vert, blanc, gris et toute 
a gamme des beiges. 


ENFANTS 


Vacances de neige 


ETTE année, presque tous les en- 
fants ont eu la grippe; ils auront 
plus que jamais besoin d’un séjour au 
rand air pendant les vacances dé 
Noël. Voici les différentes solutions 
ossibles à un prix raisonnable pour 
La envoyer à la montagne cet hiver # 


Très jeunes 
















Deux solutions : 

@ LA MAISON FAMILIALE si VOUS pouvez 
partir avec eux. Vous les y surveille: 
rez tout en profitant de vraies vacan- 
ces grâce aux monitrices sur place, 
Les prix sont modiques, de l’ordre de 
900 francs par jour pour les adultes 
et de 300 à 750 francs pour les en- 
fants selon leur âge, On peut s'adres- 
ser à l'Association Renouveau, à Cour- 
chevel (Savoie) où à la Maison de la 
Famille Française, 28, place Saint- 
Georges à Paris (9°) dont la Maison 
Familiale est située à Jougne, dans le 
Jura. 


@ LE HOME D'ENFANTS : il en existe à 
tous les prix. Au minimum 800 francs 
par jour. Mais si votre enfant a vrai- 
ment besoin d’un séjour en montagne, 
les frais peuvent être totalement ou 
partiellement pris en charge par la 
Sécurité Secisle, Dans ce cas, il faut 
obtenir l’accord de votre Centre. 

De toute facon, consulter un mé- 
decin avant d'envoyer un enfant de 
moins de huit ans à la montagne, et 
sassurer que la station choisie n’est 
ni trop haute (plus de 1.500 m.) ni 
trop mal ensoleillée. S'adresser soït à 
la « Maison des Enfants de France » 
(Service Documentation), 2, rue du 
Sergent-Bobillot à Grenoble, soit au 
« Syndicat National des Maisons d’En- 
fants », 66, rue de la Chaussée-d’An- 
tin, Paris, TRI. 69.00, de 9 h. à 12 h. 
et de 14 h. à 16 heures. 









































Scolaires 
Beaucoup d'écoles privées, d’orga- 
nismes publics de loisirs scolaires or- 






































(Jacqueline Melzasar) 


(Voir suite page 38.) 
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« LES SPÉCIALISTES 
DE LA MODE DE 
DEMAIN DANS LES 
TISSUS À MAILLE » 


en ALPAGA - MOHAIR - MÉRINOS - LAINE ZÉLANDE 
VICWOOL - BANLON - POIL DE CHAMEAU 
SARTEL - SCOTT - SOIE- VICLON - TERGALAINE 


LISTE DES DEPOSITAIRES 


AMARANTE - 21, rue Tronchet - PARIS 

COROLLES - 7, rue de Sèvres - PARIS 

VIRGINIE . 168, rue du Faubourg-Saint-Honoré - PARIS 
MINNY : 37, avenue Victor-Hugo - PARIS 

SCORDIA - 7, rue Victor-Hugo - RENNES (Ille-et-Vilaine) 

SIM - Place Glais-Bizoin - SAINT-BRIEUC (Côtes-du-Nord) 
DOLORES . Cours de la Bôve - LORIENT (Morbihan) 

JANYVE - Rue de Bordeaux - TOURS (Indre-et-Loire) 
FLORA NOVEL - 16, rue Emile-Zola - LYON (Rhône) 

SNOB - 104, rue de Paradis - MARSEILLE (Bouches-du-Rhône) 
CYL - 40, avenue de la République - TOULON (Var) 

CYLBA - 20, rue d’Alsace-Lorraine - TOULOUSE (Haute-Garonne) 
KORINA - 7, Grande-Rue - MONTPELLIER (Hérault) 

IRKO - 22, rue du 22-Novembre - STRASBOURG (Bas-Rhin) 





LE DESSERT 
DANS LE MENU... 


Tout le monde est d'accord, les dié- 
téticiens en tête, pour dire que nos 
habitudes alimentaires doivent être 
adaptées, d'urgence, à nos nouvelles 
habitudes de vie. : 

Sur un premier point, la quantité, 
pas de problème : on reste effaré non 
seulement devant les menus servis à 
la table de Louis XIV, mais plus sim- 

lement devant les festins familiaux 
qui se pratiquaient et se pratiquent en- 
core en certaines régions de « haulte 
graisse ». j 

Notre époque sportive, bon gré mal 
gré, a changé tout cela : chacun sait 
— mieux, chacun ressent — qu’un 
& bon repas » n’est plus celui au terme 
duquel on devait « desserrer sa cein- 
ture », mais celui qui, étant bien 
«< équilibré > dans sa composition, 
maintient notre organisme lui-même 
en état d'équilibre. 

D'abord, évitons les plats trop nom- 

reux. Et puis, essayons de mieux 
doser leur importance relative : ainsi 

éfléchissons -à-la valeur du dessert, 

‘habitude veut que le dessert se situe 
én fin de repas. C’est assez naturel + 
on préfère terminer sur « la note 
douce ». ; Î 

Très bien. Mais quand-vient le des: 
sert, il arrive qu'on n'ait plus très 
faim. ? 

Dès lors, on a tendance à ne pâs 
profiter suffisamment de cet élément 
si nécessaire au bon équilibre du re- 


as. : 

Ou alors, l’appétit étant déjà calmé, 
on considère le dessert comme un 
complément agréable mais superflu. 

Et voilà comment bien des gens ft: 
pissent par se priver, à tort, d’une va- 

lété infinie de mets à la fois sains et 
rès économiques. N'oublions pas, en 
ffet, que les desserts doivent une 
onne part de leur vertu à læ présence 
qu sucre, produit naturel, Bon marché, 
directement assimilé et indispehsable 
notre organisme. 

Au fond, la sagesse serait de garder 
une bonne place pour le dessert 
h’est-ce pas, après tout, lé plus agréä- 
ble des plats de résistance ? 


Lich (ns 
Escarpins femme, montage 
OR, DAME... soscsoscoret 6.900 fr. 


Pour hommes, modèles sélectionnés. de- 
puis 6.000 fr. 


88, RUE LA BOETIE (St-Philippe-du-Rouie) 


Cannes + Paris - Deauville 


COUTURE 
EN DAIM ET PEAU 


2 GRAND ©HOIX 
#) de 17.000 à 69.000 


74, rue de Rennes - LIT.44-84 


et au quartier ‘ xtin : 


L'ANTILOPÉ 


34, rue des Ecoles 
DAN. 0953 (5°) 


Vous trouverez votre 


$ brad 
te FORSHO 


146, rue de Rivoli - PARIS (1) 


DAA TISSUS NOUVO 


* Want an  GLANSS MAGAUES 
LUMRLLALE] squess CEOULLE 
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Des millions de pieds... 


:A-MESSIEURS LES FABRICANTS 


Messieurs, 


N OUS ne pou- 


vons pas croire que vous soyez orphe- 
lins, enfants uniques, célibataires et 
misogynes, Il vèus est donc certaine- 
ment: déjà arrivé d’avoir dans votre 
entourage une femme et, au bout de 
cette fémmie, de$ souliers qui lui sont 
destinés. Prenez un jour le temps de 
mettre côte à côte et d'examiner en 
toute impartialité : d’une part un pied 
normal, sain et féminin et, d'autre 
part, cet étui étonnant que l’on ap- 
pe actuellement une chaussure à 
out pointu. 

Vous constaterez, à votre grand 
étonnement sans doute, qu’il n’y a au- 
cun rapport entre la forme, les pro- 
portions et l'aspect général de l’un et 
de l’autre. Et pourtant äl y a chaque 
jour des millions de Françaises qui 
réussissent cette opération extraordi- 
naire qui consiste à enfermer leurs 
pieds dans leurs chaussures et à se 
mouvoir dans ces conditions de façon 
à peu près normale. Les plus stoiques 
d’entre elles avec le sourire, les au- 
tres en serrant les dents. 

Messieurs, le problème est simple, 
nous avons mal aux pieds. 

Peut-être n’avez-vous pas consulté 
la dernière étude de marché faite dans 
votre profession ? Sinon vous auriez 
appris que 64 % des femmes préfè- 
rent les chaussures à bout rond et 5 % 
seulement d’entre elles les chaussures 
à bout pointu. Pourquoi alors cette 
mode aberrante des chaussures < am- 
biaiguilles >» ? Perché sur un talon in- 
fini, le ee aimerait trouver refuge 
dans le bout du soulier, Mais là, il se 
compresse, se contracte, se rétracte, 
s'écrase dans un espace qui souvent 
n’a même pas la largeur de l’orteil. 

Savez-vous, messieurs, que les 


LUXUEUX 
DÉCORATIF 


LE 
FAMEUX 


COUVRE LIT 
CANDLEWICK 


LE LIT NATIONAL 
2, Place du Trocadéro + PARIS 


PARIS CONFORT 


» Rue Lofoyerte - PARIS 


chaussures ne sont pas un objet d’art 
mais un objet de première nécessité ? 

Savez-vous que 34 % des femmes. 
qui sont mécontentes de leurs ehaus- 
sures leur reprochent d’abord de leur 
faire mal au pied ? 

Savez-vous que 44 % des employées 
de sexe féminin travaillent avec des 
chaussures à talon et doivent par çon- 
séquent conserver toute la journée ces 
brodequins à supplice ? 

Mais, direz-vous, il s’est quand 
même vendu l’année dernière 23 mil- 
lions et demi de paires de chaussures 
pour femmes. Bien sûr, on ne peut pas 
sortir sans chaussures, et les petites 
couturières ou les patrons pour faire 
soi-même n’existent pas dans ce do- 
maine. Quant aux bottiers, nous ne les 
mentionnons que pour mémoire. IIs 
sont réservés à une clientèle de luxe. 
Dans ce domaine, les femmes sont bien 
obligées d’en passer par vos fourches 
caudines. Elles ne peuvent qu’accepter 
la marchandise que vous leur propo- 
sez, et 63 % d'entre elles avouent 
d'e ont choisi leur dernière paire 

e chaussures en en voyant le modèle 
à l’étalage. 


En Italie 


Bien sûr, c’est ravissant à regarder, 
et puis c’est la mode. Mais avez-vous 

ensé que cette mode nous vient d’Ita- 
ie? En Italie, dans la journée, les fem- 
mes portent, pour marcher dans les 
rues mal pavées de Rome, de Florence 
ou de Naples, des mocassins ou des 
souliers plats. En Italie, ces objets de 
vitrine sont réservés aux sorties des 
élégantes ou aux dimanches des bour- 
geoises. Il existe, à côté, toute une 
gamme de ravissants modèles de 
chaussure à talon plat, mais fines, 
plus structurées pour la voûte plan- 
taire que les ballerines. 

Et puis. les hommes, en France, 
n’aiment guère }-s femmes en talons 
plats. 

Si vous pouviez, messieurs, Sans pa- 
raître mal élevés ou indiscrets, jéter 
de temps en temps un cou "œil 
sous les bureaux, sous les tables de 
restaurant, sous les fauteuils de ci- 
néma, vous vous apercevriez que la 
récolte des chaussures vides serait 
extrêmement fructueuse dans ce genre 
de lieux publics. 

Un médecin nous a confié récem- 
ment que 50 % de ses malades, au 
cours examens, se plaignaient de 


MAISON DU FEUTRE 


194%, rue de Rivoli, +" - RIC 90-92 
Département TAPIFLEX : 4, rue S'-Roch 
Liosse d'échantillons contre 180 Fr. en timbres 


souffrir de leurs pieds. Il ne s’agit pas 
de cors ou d’ongles incarnés qui peu- 
vent s'arranger facilement avec le 
concours d’un bon pédicure. Le plus 
souvent, c’est de déformations. plus 
graves du pied qu’il s’agit, qui peu- 
vent nécessiter le port de chaussures 
orthopédiques ou, dans les cas ex- 
trêmes, le ‘recours à la chirurgie. En 
effet, un pied douloureux peut entrai- 


Sous les bureaux, sous les tables... 


EMPIRE -FOURRURES 


8, avenue de Wagram (PL DE L'ETOILE) 


CAR. 22-82 
MAISON FONDEE EN 1924 


Actuellement 


VISONS 
CASTORS 
ASTRAKANS 


RATS d'AMÉRIQUE 


à des prix sans concurrence 
pour la qualité proposée 
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Photo Fred Home 
CELINE BERTIN 
Boutique 
20, avenue Victor-Hugo (Eroile) 
KLE, 84-21 


Collection d'hiver 


ainsi que ses modèles spécialement étudiés 
pour jeunes filles et petites femmes 









(Charpentier) 
…SOnt à vos genoux. 
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PE CHAUSSURES... —S - - 


GUY D'YS, 35, Bd des Copucines 
CERVIN, 13, Bé Saint-Michel 


SOULIGNE VOTRE ÉLÉGANCE  SAINT-HILAIRE, 130, Bd de Clichy 
PIERRE GALANT, 24, Bd Haussmonn 


ner une modification de la démarche,  « prête » toujours plus ou moins sui- 
de la statique et, avec les années, être vant la forme du pied. Mais vouloir 
la cause de nombreux troubles physi- faire des chaussures de femme à bout 
ques. pointu, en grande série, dans des cuirs 

Des efforts remarquables ont été de deuxième choix, est une opération 
faits ces dernières années dans le do- impossible sur le plan du confort, et 
maine de la chaussure d'enfant. dont nous faisons les frais. 


‘ Un résultat, entre autres : 66 % des, à 
P . Vivre pe pantoufles femmes qui travaillent à domicile 
ourquoi ne poursuivriez-Vous pas sont en pantoufles toute la journée. 


Ce n’est ni bon pour leurs pieds qui 
s'aplatissent, ni esthétique, ni, soyons 
réaliste, intéressant pour le commerce 


ce Es 
_de la chaussure, 
- Pourtant, le marché est vaste, et.les ; U ins ein 
chaussures demeurent une des préoe- 
2 nr dans 2 7 
. ment du budget des ménages. Si 21 % . 
. des par. français s’avouent satis- réalise la 
. faits dans leurs besoins de chaussures, 
55 % le sont à peine et 23 % se trou- 


vent privés dans ce domaine. survie cellulaire 


A vos genoux 


Ce que nous voulons ? C’est très avec 
simple : des chaussures intelligentes, 


des chaussures vivables, ni trop habil- # sa 
lées ni trop sport, et qui permettent 
- aux citadines, avec un bon coup de , ; | es 


cirage, d'être correctes toute la jour- 

née. Est-il besoin de vous rappeler que 
.- 67 % des femmes préfèrent les chaus- 
sûres noires ? C'est aller; nous le se- et vous rend le dynamisme d'une peau ‘adolescente 

vons, à l'encontre de toute la cam- 

pagne faite depuis deux ans pour les 

chaussures de couleur. Nous n'avons 

rien contre, c'est ravissant, mais êtes- 





Pour la première fois dans Avec Skin Life 
‘histoire des produits de Beauté, votre peau ne pense plus 


vous sûr, dans un souci commercial, Helena Rubinstein a non seule- ; 

de ne pas négliger un peu le noir qui ment réussi à équilibrer au départ qu’à être belle ! 

est la seule vraie paire de chaussures les éléments de nutrition spéci- En quelques semaines Skin Life 
dont nous ayons besoin ? Nous avons ques aux cellules épithéliales engendre une métamorphose spec- 
remarqué que, dans ce domaine, votre maïs encore à leur adjoindre des taculaire du visage. Les broyats 
imagination était moins fertile que facteurs de diffusion naturels qui d’épithélium nourrissent et régé- 


pour les modèles de couleur. 





F4 Se ; : multiplient le pouvoir de péné. novent les cellules, l’hydratation 
d Des millions de pieds, Messieurs, tration des substances biogéniques, des tissus se fait régulièrement : 
sont à vos genoux, comme écrirait . En réalisant dans Skin Life le pre. tout l’équilibre cutané est mais- 


sous les fauteuils, sous les chaises, M. Ponson du Terrail, qui avait le 


sens du drame. Cinq mille franes, emier processus intra-actif d'ésmo- tenu et normalisé! 


œutrition et de réanimation sans 


ce $ i c'est beaucoup d'argent. : ; “ 7 
Le patte Mo me deaieut pes de -  Ue mumienn umerobe, des patron |: 6e lee miiees ont | Fais remaitre 
obligées de souffrir dans lewrs- sou- - peut toujours en différer l'achat, mais un véritable courant de jeunesse. votre épiderme ! 
ee M re elles deviennent des D Re 2 Nantes | Le-Teet de survie. Aron ever eevp longrenspe méghiot 
Quand la chaussure est souple, cou- lé, que faire? On ne peut pas, du Un fragment d'épithélium cilié ARE US sou pr marquée, 
sue main, avec une semelle extrême- moins dans nos contrées tempérées, prélevé sur un animal venant Skin Life prov dns césb, 
ment fme, la forme n'a pas | "is aussi er _ chaussures. Surtout quand d'être abattu, peut survivre quel-_ sable 's ee, ique, 
grande importance, car Je cuir . il pleu | ques insiahts à-pcite et encore. Après ed ee 











dans certaines conditions de labo- Skin Life ranimers les tissus dévi- 
ratoire, Le microscope montre {ijisés et vous apportera le retour 
bien’le ralentissement puis l'arrêt enchanté de vos jeunes années. 
du battement ciliaire. Un autre 


Le froid pénètre chez vous 
par là... 






prélèvement plongé dans une am- ù 
poule contenant les extraits bio- N a 
…car toutes les fenêtres laissent passer les courant: ODTMASEES EL 


d'air. Superhermétisez vos fenêtres et portes 

vous gagnez 4 à 6° de chaleur supplémentaire 

-et un confort insoupçonné. Pendant 20 ans, vous êtes 
couvert par le ‘ Chèque-garantie Superhermit ” - maison 
fondée en 1933 et bénéficiant du contrôle de Qualité-France. |! E 


malement (à 400 mouvementsmi. Si votre beauté est en plein épe: 
mute) et vit pendant plusieurs nouissement : protégezla mainte. 
mois. La nutrition cellulaire est nant ! tout de suite ! Après trente 
réalisée : Skin Life s'est substi- ans, certains. iédicés’ fraduisent 









tué au mécanisme de la vie en déjà un aflaiblissement du dyns-, 
Demande: pleine continuité. misme cellulaire : Skin Life le re- 
notre . Essayez vite ce régénovateur chargers et prolongers à l'infini 
documentation N° 104 d'avant-garde, le rayounement de votre jeunesse. 
| ; we i i ”, la vi ionnante d'Helena Rubinstein 
29, 83, Fe. Poissonniére, Paris-7 - PRO. 80-89 e Lisez À ln cclltion = Mon ETES à ; | 
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— CETTE SEMAINE MADAME. EXPRESS A :——— 


€ * ‘7 le X' salon de l'En- 
®_Visité fance, ouvert au Grand- 
Palais tous les jours jusqu'au 17 no- 
vembre. Véritable kermesse commer- 
ciale, avec cirque, parc à jeux, set 
surtout stands publicitaires, il propose 
cependant cette année deux idées 
nouvelles : 


— Une cuve de 40.000 litres d'eau 
à parois de verre où des chasseurs 
sous-marins et des hommes-grenouil- 
les feront des démonstrations. 


— Un service de voitures destinées 
à raccompagner à domicile les nom- 
breux visiteurs de moins de quinze 
ans qui perdent chaque année leurs 
parents dans la cohue. Avis aux mères 
étourdies, une carte de visite simpli- 
fiera les formalités d'identité. 


+ , # le sol de sa salle de 
_Astiqué bains en dallage plas- 
tique avec un nouveau produit d'entre- 
tien spécial pour les revêtements syn- 
thétiques (bulgomme, linoléum, gerflex, 


Mais oui, Madame, il n’en serait 


etc.). Présenté en bidon, il s'emploie 
comme une cire liquide et résiste assez 
hien aux tachés d'eau. « REFLEDOR », 


” Noyama (950 francs le demi litre, 


grands magasins). 


© Souri °2 recevant d'un fabricant 
mm de porcelaine un cendrier 
décoratif représentant un Spoutnik sty- 
lisé tournant autour de la terre. Bleu, 
or et noir sur fond blanc, le dessin 
est assez joli, et puis, ça fait « mo- 
derne ». Il sera, paraît-il, en vente 
dans une quinzaine de jours dans les 
grands magasins purisiens. 


æ 5 qu'elle n'était pas la 

Ccnstaté ule à avoir fait des 
réserves sur le système de réservoir 
d'eau du Vapo-Babeth (fer à repas- 
ser à vapeur) dans son banc d'essai 
(«x L'Express » n° 331). Le fabricant 
vient, en ellet, de mettre au point un 
nouvéau réservoir mobile, monté sur 
tige télescopique, qui se fixe à la ta- 
ble de travail. Il est beaucoup plus 


as là si, 


depuis son sevrage, vous lui aviez fait boire, 
à chaque repas, l’eau minérale de la Source 


BADOIT. 


BADOIT lui aurait forgé une véritable 
cuirasse contre la carie dentaire, car elle 
contient la dose idéale de Fluor pour faire aux 
tout petits, et pour toute leur vie, des dents 


solides et saines. 


Notez bien, Madame, les “Trois règles d'Or” 
de la parfaite dentition :. 
+ BADOIT à chaque repas... 
- une bonne hygiène alimentaire. 
- tous les 6 mois une visite de contrôle par 


votre dentiste. 


«.. Et vous ferez de vos enfants des adultes aux 
dents bien protégées contre la carie. 


Si votre fournisseur marique de BADOIT, écrivez à la Source 
BADOIT à St-Calmier (Loire), qui vous dira où en trouver, 


BADOIT 


BADOIT chaque jour. 


{ GRATUIT 
Contre simple envoi de ce 
l bon à la Source BADOIT, 
St-Galmier (Loire), vous re- 
cevrez une attrayante bro- 
| chure en couleurs sur le 
{ bon entretien des dents de 
vos calaats. L 
La 


bonnes dents toujours ! 


D GE (D CN CD D En en 


: ». 
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périectiôonné et commode que le sys- 
tème précédent. Vendu indépendam- 
ment, il vaut 500 fr. 


Æ Appris qu'une section de pro- 


pédeutique pratique 
vient d'être créée dans le cadre de 
l'Institut des Sciences Techniques et 
Humaines. Ouverte aux jeunes filles 
ayant terminé leurs études secon- 
daires (bachelières ou non), elle leur 
propose, en une année scolaire, d'ac- 
quérir, outre une culture générale, une 
culture pratique dans les domaines de 
la santé (alimentation, fatigue, surme- 
nage, emploi du temps), de la maison 
(politique d'achat en fonction du bud- 
get), des relations sociales (éducation, 
psychologie enfantine, orientation pro- 
fessionnelle, vie civique). . 
Avis à toutes celles qui se destinent 
au dur métier de mère de famille. 


e Dé pt au Bazar de l'Hôtel 

Découvert de Ville un sac à 
provisions qui a transformé sa vie de 
ménagère. ; 


es 
(Suite de la page 35) 


ganisent des séjours aux sports d’hi- 
ver pour les enfants à partir de huit 
ans. Il ne s’agit pas de classes de 
neige, mais de vacances en montagne. 
Les parents peuvent se renseigner au- 
près des directeurs de l’école fréquen- 
tée. Dans l’Académie de Paris notam- 
ment, un programme de Noël est ac- 
tuellement en cours d’élaboration. 

Pour ceux dont l’école n’organise 
rien, voici ce que proposent les clubs 
et associations privés : 
© COMITÉ D'ACCUEIL PARISIEN, 16, rue 
de la Banque, Paris (2°), GUT. 29-80 ou 
10, rue Pasquier (8°) : séjours en Au- 
triche, en Suisse et France pour les 
pu de six à douze ans, à partir de 

9.200 francs. Logement en hôtel par 

Dre chambres, avec tout le confort. 
Sont compris le voyage, les jeux, les 
excursions et les quatre repas. 

Pour les adolescents de treize à dix- 
sept ans, séjours en Autriche, Suisse, 
France ou Italie, à partir de 22.000 fr. 
Logement confortable en chalet ou 
hôtel-pension. 


© « JEUNESSE ET AVENIR », 14, rue Le- 


” verrier, Paris (6°). DAN. 47-47. Perma- 


nence tous les mardis et vendredis de 
18 à 20 heures. 

Séjours pour garçons et filles de huit 
à seize ans, dans une atmosphère de 
simplicité et de vie organisée sur des 
bases éducatives. Logement par grou- 

s d’une trentaine d'enfants avec 
eurs moniteurs dans des maisons vil- 
lageoises à Septmoncel (Jura, 1.100 
mètres), Crévoux et Orcières (Hautes- 
Alpes, 1.500 m.). Prix : entre 14.500 
et 21.000 francs selon le séjour et l’âge 
de l’enfant. Sont compris : l'assurance, 
le voyage, le séjour, la location et l’en- 
tretien des skis, 1.000 francs d’inscrip- 
tion à ajouter. 

@ AMICALE CULTURELLE INTERNATIO- 
NALE, 18, rue Godot-de-Mauroy, Paris 
(9°). OPE. 26-50. 

Garçons et filles à partir de huit ans 
s'ils sont débrouillés ou dix ans en 
moyenne. La directrice de l’A.C.I. sera 
elle-même sur place pour s'occuper 
des plus jeunes. Séjour à la fois spor- 
tif et culturel à Campitello di Fassa, 
dans les Dolomites (alt. 1.442 m.). Lo- 
gement en maison chauffée, chambres 
de 4 lits. Leçons de ski gratuites, as- 
surance comprise ainsi que le voyage: 
28.000 francs pour 10 jours. 


© CLus DES QUATRE-VENTS, 1, rue Goz- 
lin, Paris (6°). Secrétariat ouvert tous 
les après-midi de 14 h. à 18 h. 30. 

Séjour pour garçons et filles de sept 
à douze ans, skieurs ou non, accom- 

gnés de moniteurs diplômés, à 

int-Jeoire-en-Faucigny (Hte-Savoie): 
14.400 franes plus le voyage en groupe 
d'une cinquantaine. 

Séjour pour garçons et filles de huit 
à treize ans à Aussois (Savoie) : 14.300 
francs plus le voyage. 

Assurance et te ii de ski com- 

rises. Droit d'inscription au club : 

franes. 


© Tourne CLus px FRANCE, 
des Jeunes, 64, avenue de la dent e- 
Armée, Paris (16"). 


Monté sur quatre roulettes, ce grand 
cabas à double poignée se roule au 
lieu de se porter. Le transport des vic- 
tuailles du marché à la maison se fait 
donc sans aucune fatigue. Cette mer- 
veille s'appelle : SAKAROU (il fallait 
Y penser). En tissu caoutchouté lava- 
ble écossais, le Sakarou se plie pour 
le rangement, ou pour être porté vide 
sous le bras. Prix : 1.990 fr. 


© Raté une sauce hollandaise pour 
————…—…—— N'AVOi pas pris la précau- 
tion de mélanger citron et œufs avant 
d'incorporer le beurre. Le citron versé 
au dernier moment risque toujours de 
faire tourner la sauce. 


Æ # des gants lavables chez 
© _Acheté DS me Weshing- 
ton, parce que cette maison spéciali- 
sée dans la ganterie se charge du la- 
vage des gants de peau achetés chez 
elle. 


Séjours mixtes de huit à treize ans 
aux Houches (Haute-Savoie) dans cha- 
let ensoleillé :" 27.500 francs; de huit 
à dix ans à Cauterets (Hautes-Pyré- 
nées), 23.900 fr.; de dix à douze ans à 
Rougemont (Suisse) : 26.400 fr., passe- 
port obligatoire. 

Le T.C.F. propose aussi un certain 
nombre de séjours pour filles et gar- 
çons séparés de quatorze à LE 
ans, dont les prix varient autour de 
26.000 francs. 


RECETTES 


DEUX recettes de desserts, pour ve- 
nir au secours des mères de fa- 
mille à cours d’imagination pour rem- 
placer les fruits : 


Reine de Saba 


— 2 œufs. 

=— 75 gr. de sucre en poudre. 
<— 75 grammes de chocolat râpé. 
— 75 gr. de beurre. 

— 50 gr. de farine. 

— 200 gr. de crème Chantilly. 


@ Faire fondre le beurre doucement 
sans le laisser cuire @ Mélanger dans 
une terrine le chocolat _ , la fa- 
rine, le sucre en poudre, le beurre 
fondu et tiède @ Ajouter les 2 jaunes 
d'œufs. Battre les deux blancs en 
neige ferme, les ajouter à la pâte, mé- 
langer @ Beurrer un moule à savarin, 
verser la Rep e Cuire à 
our modéré 18 à 20 minutes (la pâte 
est meilleure moelleuse et ne doit 
trop cuire) @ Démouler et garnir l'in- 
térieur avec la crème Chantilly (ou 
une crème pâtissière). 


Les beignets de couscous 


(dessert nourrissant) 
— 250 gr. de couscous cru, 
— 4 œufs. 
— 8 morceaux de sucre. 
— 2 zesles dé citron. 
— 100 gr. de beurre. 
— 100 gr. d'huile d'arachide, 
— Sucre en poudre et confi- 
ture en garniture. 


@ Dans une grande casserole, faire 
fondre le beurre @ Ajouter un demi- 
litre d’eau tiède, le zeste de deux ci- 
trons et les morceaux de sucre @ Faire 
cuire le couscous dans ce mélange pen- 
dant une demi-heure @ Aussitôt cuit, 
retirer la casserole du feu et incorpo- 
rer un à un les quatre œufs entiers. 
© Travailler énergiquement. @ Faire 
des petites boulettes avec cette prépa- 
ration et les cuire doucement dans 
l'huile d’arachide @ Servir chaud saue 
poudré de sucre en poudre @ Présen- 
ter en même temps de la confiture 
(facultatif). 
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(Suite de la page 2) 
Pourquoi cette différence ? 
(2) Mon fiancé, comme la plupart :des 


-Séunes gens de son Âge, se trouve en 


Algérie: 11 m'a fait part. d’un fait qui 
l'A écœuré : les militaires qui sont en. Al- 
gérie depuis le 1° mai 1957, ainsi que 
les engagés, vont toucher un rappel, ainsi 
que 150 francs par jour d'opération. Les 
auttes, ils seront payés comme les métro- 
politainis. Est-ce que nos « chers > gouver- 
nants-eroient que parmi la 66 2/C il n'y 
a pas de soutiens de famille ? Pourquoi 
cette différence ? Lorsqu'il s’agit d’aller 
massacrer les rebelles, il n’y a pas de 
différence. (...) 
M. KiRsTerTEn, 
Paris. 


Combien gagne un professeur ? 


Je vous écris au sujet de votre article 
intitulé «€ Grèves >». 

Je conçois que M. Léon B..., ingénieur 
E.D.F., ressente un peu &’amertume à la 
pensée qu'il gagne 80.000 francs de moins 
que certains de ses camarades qui sont 
dans l’industrie privée. Je sais, pour avoir 
des camarades qui y sont entrés, combien 
de travail demande le concours de Cen- 
trale ou Polytechnique. Mais M. B... ga- 
gne tout de même 100.000 francs par mois 
environ, Saît-il combien gagne um pro- 
fesseur qui a fait des études aussi lon- 
gues que les siennes (si ce n'est plus) 


avant de franchir le cap d'examens dif- 


ficikes. couronnés par un concours final 
qui laisse jusqu’au bout le candidat dans 
l'incertitude quant à sa situation finale ? 
Un professeur « certifié » (qui a obtenu 
le C.A.P.ES., concours final de recrute- 
ment) ne peut espérer débuter avant 
l'âge de 26 ou 27 ans (il y a aussi le 
service militaire.) et il gagne alors en 
province environ 655.000 francs par mois. 
Il a dû obtenir pour arriver à cela : 
— le bactalauréat ; 
— le certificat dit de « propédeutique » ; 
— quatre certificats de licence ; 


+ le C.A.P.ES., épreuves théoriques 
(concours très difficile) ; 
= le C.A.P.E.S., épreuves pratiques, après 


une année de stage (cela sans parler 

de l'agrégation !). 

Donc, après le baccalauréat, sept ou 
huit ans d'études au minimum ont été 
exigés de lui. (Beaucoup plus, en fait, si 
la situation matérielle de sa famille ne 
lui permet pas de rester « étudiant » et 
s'il doît vivre, en attendant mieux, sur 
un maigre traitement de « pion »). 

Les revendications de cet ingénieur 
sont peut-être justifiées, mais avouez 
qu'un jeune professeur qui gagne 55.000 
francs par mois ne peut guère compatir 
aux malheurs d’un jeune ingénieur qui, 
à 30 ans, gagne 100.000 francs environ | 


Toulouse, 





HORIZONTALEMENT. — 1. Peut cumu- 
ler les titres, mais toujours à titre 
précaire. 2, Hue. Presque tous les jours 
se terminent ainsi. - 3. Inspirée par une 
bête noire. - 4. Préfixe qui intéresse aussi 
bien les Postes que les Travaux publics, 
Jonc espagnol. - 5. Communes à Kroutchev 
et à Béria. Agréable au palais. - 6. Mo- 
dèle de Poulbot. - 
7. Tienne. Suit les 
traces de. Chica- 
neau, - 8. Propre. 
«+ 9. Fait Yebjet 
d'une déclaration. 
Mal vue du figaro, 
-+ 10. Faite par la 
pratique. 

VERTICA- 
LEMENT, — L 
N'est manifeste- 
ment - pas : atteinte 
Par la crise du loge- 
ment, - 11, Général 
qui’ n’a jamais été > 
colonel, Permet d'éviter une répétition. - 
IL. Sa. disparition féduisit la population 
du globe; dans une forte proportion. Pré- 
fixe commun à plusieurs, sciences. .— IV. 
Chaîne espagnole. Va du Jura à Stras- 
bourg, + V. Humeur déplaïsante. Bien 
préparée. - VI, Donnent une charge à 
des tout-petits. = VIL Ne peut, dit-on, 


' 
? 
: 
- 
s 
t 
’ 
ë 
$ 





L'EXPRESS. — 7 NOVEMBRE 1957 





Mots croisés n° 108 


A qui réclamer ? 


En. service à Paris, je loue au Vésinet 
une maison meublée. Au moment de la 
location, le propriétaire a fait procéder 
à une remise en état de toute l’installa- 
tion électrique. 

Profitant de la présence de l’électricien, 
je lui ai demandé de m'installer un tube 
au néon à la cuisine, Il n’avait donc pas 
à se déplacer pour ce faire. 

Voici le détail de sa facture initiale ! 
un fil; 6 fils Belin ; 1 planisette ; inter- 
rupteur bakélite ; 1 fluorescent complet 
(0,60) ; 2 vis: 


Matériel .... 4.997 
Main-d'œuvre 4.900 


9.897 
Taxes ss... 2% 


10.191 


Trouvant le montant exagéré, la pose 
du tube et de l'interrupteur ayant duré 
45 miautes, je demandai à l'artisan de 
revoir ses prix: il ramena le tout à 
6.527 fr., dont 1.530 fr. de main-d'œuvre, 
soit 2040 fr. de l'heure, 

Que pensez-vous de ce tarif et à qui 
mer réclamer si cela se justifie, à votre 
avis 








CapPiTAINE R. FiscHer, 
Le Vésinet. 


[C'est la loi de l'offre et de la 
demande. La France manque en ce 
momeñt de main-d'œuvre. et 
d'électriciens. Ceux-ci se font par- 
fois payer en conséquence. Un $eul 
moyen dé pallier cela: demander 
avant tous travaux, une évaluation 
des dépenses et éventuellement ia 
discuter.] 


A quoi ça sert ? 


La classe de philosophie a toujours 
suscité les critiques des tyrans, Napoléon 
l'avait supprimée ; avant la guerre de 39, 
il existait une association se proposant 
de faire supprimer cette classe à qui l’on 
reprochait de faire des esprits critiques 
dont un régime fort n’a nul besoin (Al- 
bert Rivaud, qui fut ministre de l’Edu- 
cation nationale sous Vichy, fut, sauf 
erreur, président de cette association). 11 
serait intéressant de faire ume étude de 
l'histoire des programmes de cette classe ; 
pour ma part, j'ai constaté qu'une ques- 
tion de morale qui figurait sur les pro- 
grammes de 1939 : « Devoir envers les 
hommes sans considération de races », 
était devenue sous Vichy « Devoirs en- 
vers les hommes », pour finalement dis- 
paraître simplement de la circula- 
tion. (...) 


A mon avis, nous allons au-devant de 
dangers considérables : nous allons for- 
ger, comme aux U.S.A. ou ailleurs, des 
gens pour qui l'efficacité technique sera 
la seule valeur à retenir, nous verrons 
apparaître les fameux « à quoi ça sert ? >» 
opposés à l'art, aux scrupules élémen- 
taires, à tout ce qui ne se traduit pas 
par un profit industriel. Je suis effaré de 
rencontrer des étudiants de médecine par 
exemple qui n'ont jamais réfléchi aux 
problèmes les plus élémentaires concer- 
nant les répercussions morales de leur 
mutur métier : des gens pour qui le 
secret professionnel, l’attitude du médecin 
en face de la douleur, de la mort, etc. 
sont des histoires témoignant de senti- 
ments métaphysiques depuis longtemps 
périmés, Nous allons à ce train vers la 
spécialisation qui tue, (.….) 

A l'heure actuelle, il semble que les 
U.S.A. et la Grande-Bretagne commencent 
de regretter leur type d'enseignement 
« efficient »; c'est précisément au moment 
où îils cherchent à faire quelque chose 
d'autre que nous voudrions tenter de 
les imiter dans ce dont ils cherchent à 
se défaire : exactement comme en 44 où 
l'on voulut remplacer le képi par la 
casquette de type américain, jusqu’au 
moment où nos guerriers apprirent que 
les Américains aimeraient bien porter des 
machins comme les nôtres, < 

Jean Baux, 
Paris. 


I DH VU VIVE 


WCILLLILL I 


s'appliquer à l'argent. Se trouvent dans 
l'état et dans la constitution. =: VHIL 
Beauté persistante. Plus utile à Mandrin 
qu'à Jean Cocteau. 


COURRIER 





Le médicament qui tue 


Avant d’être médecin de campagne (ma 
réporise Nouvelle Vague), EE exercé en 
banliete parisienne : en fouillant mes 
vieilles archives de début 54, j'ai retrouvé 
un petit recueil de publicité médicale. 
et le souvenir du sinistre Stalinon. 

Cela mamène à témoigner de l’impor- 
tance de la publicité, surtout (c'est le 
cas) lorsqu'elle est bien faite. Je confesse 
que, jeune médecin, j'ai prescrit, suite à 
cette innocente invite, le « médicament 
qui tue » : mon malade a peut-être dû la 
vie au fait que le pharmacien n'était pas 
encore approvisionné. ce qui fait que 
j'ai prescrit, en remplacement, un autre 
produit à base d'étain, tout à fait. inof- 
fensif, par chance. 

D" V. A. 


Saint-Just. 
La Nouvelle Vague 





© M. Jrax Bareu nous communique la 
remarque la plus importante qu'il a faite 
à la lecture des premiers témoignages 
cités : = 

«Les jeunes n’ont plus d'idéal. 

«On ne peut en effet appeler idéal le 
désir, certes légitime, d’avoir une vie ma- 
térielle meilleure ; niveau de vie plus 
élevé, liberté physique, lutte contre la 
maladié, etc. Les animaux aussi sont ca- 
pables d’un tel désir ! (...) 

« La « Nouvelle Vague» ce sont des 
âmes de vieillards dans des corps de vingt 
ans.» , 

© M. RoserT SIMON, d'Avignon, nous re- 
mercie car les réponses à la « Nouvelle 
Vague» « permettent à le Vigue moins 
nouvelle, hélas ! à laquelle j'appartiens, 
de se sentir assez jeune encore puisque 
en harmonie totalé avec 'mos- bizuths ». 

© M. L. BLocu, dè Paris, evient de lire 
avec intérêt quelques-unes des réponses 
faites par les femmes à notre enquête, 
Pour un homme de mon âge (j'ai trente- 
sept ans), il est extrêmement important 
de savoir ce que pensent les € succes- 
seurs » (.….). 

« En effet, les jeunes sentent qu'il y a 
quelque chose de pourri au royaume de 
France. Nous le sentons plus encore 
qu'eux puisque aussi bien c’est nous qui, 
présentement, portons ce pays.» 

© M. Maurice LaME, de Boulogne, es- 
time que «le vrai drame de la jeunesse 
actuelle, c'est qu'elle est trop nombreuse. 
On a «fait» des énfants beaucoup trop 
vite et en trop grand nombre ces der- 
nières années. (..) 

« Bien sûr, le progrès technique est gé- 
nérateur de bien-être et de bonheur pour 
la grande majorité de tous les individus, 
mais pas pour ceux qui en ont trop. 

« Si le monde ne se met pas d'accord 
pour ramener la natalité :à une cadence 
raisonnable, c’est la guerre à peu près 
certaine (.….).» 

© Mue LaxGiois, de Pantin, conelut : 

« Un des premiers résultats de votre 
enquête, «La Nouvelle Vague», prouve 
que le problème français numéro 1 est 
celui du logement, 

< Pourquoi laisse-t-on envahir les quar- 
tiers résidentiels de Paris VII, XVI, 
XVII par des bureaux, dlors que l’on 
pourrait construire des cités d’affaires au- 
tour du palais des expositions en cons- 
truction au rond-point de la Défense ? 

« On ferait des économies sur tous les 
plans. Il y aurait un regroupement des 
services publics et i] n’y aurait pas besoin 
de faire en banlieue des travaux coû- 
teux de viabilité qui sont nécessaires 
ne l’on construit de nouveaux quar- 
tiers. » 


Un garçon sanguinaire 


(..) Croyez-vous qu'il faille vraiment 
publier les affirmations sanguinaires et 
forcenées d’un garçon qui, visiblement, 
se moque de vous ou qui est totalement 
détraqué du point de vue mental ? Je parle 
de la réponse de ce jeune fasciste, à la 
« Nouvelle Vague ». Croyez-vous vraiment 
que cette doctrine haïneuse qu’il déve- 
loppe soit celle qui guide la majorité des 
Français de son âge, Français dont je 
suis, bien qu’il considère que je n'y ai 
pas droit : car je suis juif ? 

J.-C. GL., 
Paris. 


Chapeau ! 


Depuis trois semaines, mes camarades 
et moi qui avons tous répondu à l'en- 
quête « Nouvelle Vague »> mous deman- 
dions si vous étoufferiez galamment les 
voix discordantes. La plupart l'affir- 
maient. 

Des paris ont mème été pris. La ré- 
ponse du jeune fasciste que votis avez pu- 
bliée n’émane pas de notre groupe mais 
enfin, elle est 1à… Chapeau ! 

J'espère maintenant que les conclusions 
de l’ensemble de l'enquête seront aussi 
honnîtes, 

4 PF. 


Paris. 


[Les conclusions de l’ensemible de 
l'enquête « Nouvelle Vague » seront 
exclusivement le produit du travail 
de l'Institut Français d'Opinion 
Publique qui, même pour de très 
illustres et très puissants clients, 
n'inflééhit jamais dans quelque 
sens que ce soit les résuüllats re- 
cueillis. C'est la raison même de 
son existence. Nous nous efforçons 
nous-mêmes, dans le kaléidoscope 
de réponses que nous publions, de 
donner un éventail eomplet des ré- 
actions enregistrées, mais nous ne 
sommes pas en mesure d'en établir 
scientifiquement l'importance, par 
rapport à l'ensemble de la jeunes- 





se française. Nous demandons en 
conséquence une fois de plus à nos 
lecteurs de ne pas tirer de ces ré- 
tee des conclusions personnelles 

âtives dans quelque sens que ce 
soit. 

La seule que l’on soit dès aufour- 
d'hui autorisé à formuler concerne 
l'importance, la gravité du drame 
du logeme"t.] 


Et encore dans notre courrier 





M. Srmmoxer, délégué des « An- 
ciens d'Algérie» et du «Groupe- 
ment démocratique des rappelés et 
maintenus », nous communique : 

Le samedi 26 octobre 1957, à 16 h 30, 
a eu lieu à Annecy (salle Pierre Lamy), 
une réunion publique à laquelle partici- 
paient quatre cents personnes. 

A cette réunion organisée par la Fédé- 
ration de l'Education nationale, le Syn- 
dicat national des instituteurs, le Syndi- 
cat général de l'Education nationale (af- 
filié à la C.F.T.C.), la C.G.T., les Amis de 
l’Arche, la J.O.C., le Mouvement de Ja 
Paix, le Parti Communiste, la Nouvelle 
Gauche et le Mouvement de libération du 
peuple, les membres du Groupement dé- 
mocratique des rappelés et maintenus 
d'A.F.N, de Haute-Savoie et quelques ca- 
marades de Paris donnèrent divers té- 
moignages sur leurs expériences person- 
nelles et les conséquences morales et 
économiques de la guerre d'Algérie. 

Une motion demandant que soit négo- 
ciée la paix en Algérie fut adoptée. Mais 
les participants qui la portèrent en si- 
lence à la préfecture se heurtèrent aux 
grilles fermées et au service d'ordre. 

Malgré la présence d'éléments d’ex- 
trême droite et l'intervention de la police, 
le meeting n’a donné lieu à aucun in- 
cident. 

L'atmosphère de cette réunion où cha- 
cun eut la possibilité de s'exprimer a 
contrasté avec les brutalités qui marquè- 
rent le passage de M. Le Pen quelque 
temps auparavant. 


La « Grande Nuit » de la L.LC.A. 


C’est le samedi soir 9 novembre 1957, 
de 22 heures à l’aube, dans les salons de 
l'hôtel George V, 31, avenue George-V 
(Champs-Elysées) que se déroulera la 
« Grande Nuît d'Automne » de la L.I.C.A. 

Tenue de soirée souhaitée, Tenue som- 
bre de rigueur. » 

a- 


Réservation : 40, rue de Paradis, 


ris-10*, Tél.: PRO. 13-28. 





LES PETITES ANNONCES DE 
L EXPRESS 
#7, Champs-Elysées - PARIS (8°) 
Minimum 5 lignes encadrées. Chaque 
ligne compte un maximum de 42 lettres, 
signes ou espaces 
Chaque ligne en caractères gras compte 
-Pour deux lignes [maximum 20 lettres, 
signes ou 
Tarif : 700 fr. la ligne (+ taxes 8,52 %.) 


OFFRES D'EMPLOIS (cadres) 


IMPORTANTE MAISON 


CONFECTION =. 
ro PARIS 
» row PROVINCE 


HOMME OÙ FEMME 
AU COURANT 
METHODES MODERNES 
DE FABRICATION 
ayant déjà dirigé du personnel 
et doués pour | nisation 
DEBUTANTS S'A NIR 
Ecrire avec réf. n° 1026 L'EXPRESS, 37, Champs- 
Elysées, Paris (8°), qui transmettra 


DEMANDES D'EMPLOI 


M. 31 ans, éduc. présent. culture expér. commerc. 
et administr, initiat. sens des aff. cherche poste 
confiance et responsabil. dans entrepr. commerc. 
préfér. livre ou photogr. Ecr, EXPRESS n° 1008. 


COURS 
Rééducatrice orthophoniste 


Longue expérience tous les troubles parole, donne 
le à ENFANTS DEFICIENTS et ARDES 
SCOLAIRES. Chaque JEUDI APRES-MIDI cours 
pour enfants re SoHège 
1 P, 67, de Courcelles 















d'orthophonie 
le: 





MIEL DE TREFLE surfin, 5, 10, 20 kilos : 2.400, 
4.500, 8.400 fr..fto (oû choix en seau ou pots de 
500 gr. et 1 kg. Echant, contre 150 fr. R. BATAILLE 
St-Georgessur-Eure (E.-ehL.) C.C.P. Paris 5204-09 


DANSE Apprenéz , 4 VOUS ou en 


Méthode R du. Professeur PASCAUD 
Ecrire :° 60; rue Saïnt-Anfoine - PARIS (4) 


L'ŒUVRE FAMILIALE 


MARIAGES fer ordre, Sélection. Hte réputation 
(2# année) de RUSSEL, 53, rua Legendre, Paris 


PROPRIÉTÉS 


Pour clients BELGES et COLONIAUX recherchons 
PROPRIETES RURALES 





de r ou d'agrément, LAGRANGE, 34, rue 
; PPÉsalor PARIS - ANS. 77-46 












RÉPONSE A M::MAURICE SCHUMANN 


Le texte de M. Maurice Schumann est 
publié dans ce numéro de « L'Express » 
en pages 24, 25 et 26. 


rice Schumann me touche mais elle 

m'étoñnmé: Si je suis le vieux gosse at- 

tardé qu'il décrit, cet.adolescent « noué », 
ce septuagénaire qui ne risque pas de retom- 
ber én enfance puisqu'il n'a jamais cessé d’être 
un enfant, cette espèce de gâteux génial qui se 
contredit à son. insu d’une phrase à l’autre, 
comme il ferait sous lui, et qui, à mesure qu'il 
parle, oublie ce qu'il a dit, je le déclare tout net 
à M. Maurice ? sa ferveur me scan- 
dalise, C'est. du dégoût et du mépris qu'il de- 
vrait ressentir. Il entre du vice dans son com- 
portement à mon égard. 

Mais non ! M. Maurice Schumann n'est pas 
le moins du monde wviciéux ; on n'est pas 
vicieux au MR.P, L'écrivain qu'il admire ne 
saurait être ce vieillard pétulant et insane dont 
il avait besoïfn pour écrire son brillant petit 
livre. Convenez-ex, Maurice Schumann : la po- 
litique vous laissait des loisirs ; on ne pensait 
plus à vous pour le moindre strapontin. Vous 
aviez des loisirs,:et voilà bien ma chance, il a 
fallu que j'en fisse les frais. 

Pas moi tout seul il ést vrai : je suis flan- 
qué de Duverger, de Bourdet et de- Sartre. 
C'est beaucoup de monde pour un livre si mince 
et de bien gros morceaux pour un plat si court, 
vous ne trouvez pas ? 

Un petit livre à votre image brillant et 
léger. Ce sont deux adjectifs qui, dans ma pen- 
sée, ont toujours accompagné votre prénom et 
votre nom et qu'il me plaît mieux d'accoler à 
l'étrivain qu'au secrétaire d'Etat : il en coûte 
moins cher à la nation. 


À; *’ADMIRATION que j'inspire à M. Mau- 


: la grâce 
que je vous souhaïte, puisque vous n'êtes 
plus aux affaires, c'est de redevenir un 
esprit digne de ce que vous me reprochez: 

cette allure libre où vous ne voyez que contra- 
diction, en politicien léger que vous êtes. Ne 
vous récriez pas. Vous qui avez été dressé aux 
disciplines de l'esprit, vous savez, vous avez tou- 
jours su que la vérité en politique ne tient pas 
dañs les mots d'ordre, dans les consignes d’un 
parti, reçues les yeux fermés. La vérité poli- 
tique (si ces deux mots ne hurlent pas d'être 
assemblés !) est une synthèse vivante, jamais 
accomplie une fois pour toutes : l’histoire va 
vite et tout bouge sans cesse. 

En politique, le vrai n'est jamais simple ni 
tout d'une pièce, Les écrivains le savent. Les 
politiciens aussi, mais dans leurs discours, ils 
feignent de l'ignorer. Les démentis de l'histoire 
qu'ils reçoivent avec une effrayante prompti- 
tude ne les déconcértént pas. Ils ont tous ce 
trait commun de savoir encaisser les gifles de 
Clio sans manifester de honte. Nous l'avons vu 
avec stupeur au lendemain de Dien-Bien-Phu, 
ou au retour d’Antsirabé, 

Un écrivain n'est pas, comme vous, tenu de 
regrouper une majorité autour des formules 
simples d'un panneau-réclame, sans rapport 
avec le réel. Il s'efforce d'exprimer le réel qui 
est complexe. M. Maurice Schumann est-il en- 
core capable d'entendre Pascal ? « Quand on 
veut reprendre avec utilité et montrer à un 
homme qu'il se trompe, il faut observer par 
quel côté il envisage la chose, car elle est vraie 
ordinairement de ce côté-là, et lui avouer cette 
vérité, mais lui découvrir le côté par où elle 
est fausse ». 


] E vais vous surprendre beaucoup 


louza, j'ai écrit à l'usage des rebelles, 


C- qu'au lendemain du massacre de Me- 


je l'écrirais encore aujourd'hui. Ce sont 
les thèses mêmes qu’un Mendès France, 
et sans doute un Defferre, un Mitterrand 


« La région la mieux équipée pour le ski » 


LA SAVOIE 


connaît un succès de plus en plus grand. Poürquoi ? 
Ses remontées mécaniques sont les plus nombreuses. Ses 
pistes [pour tous) les mieux balisées et les mieux en- 
tretenues permettent de multiples traversées de station 
en station. Ses hôtels pratiquent tous le « tout com- 
pris » L'accès on est facile par fer, route et avion. 
On s'y détend, on s'y amuse 
RENSEIGNEZ-VOUS À BONNE SOURCE : 
œuprès des agences de voyages, des bureaux de tourisme et à la 


MAISON DE _ SAVOIE 


117, Champs-Etysées - SEL. Tél. BAL. 221 
Qui eretuitement, la brochure 


most 
SAISON D'HIVER 1957-1958 
nec 


par FRANÇOIS MAURIAC 


comme aussi un Pflimlin ou un Pinay, eussent 
défendues dans les négociations qui auraient pu 
être engagées dès les premiers jours de la 
législature. Elles n'auraient eu d'autre objet 
que de persuader nos intérlocuteurs des limi- 
tes (non certes étroites) que la géographie, 
l’ethnographie et l’histoire imposent à l’auto- 
nomie qui leur est due. 

M. Guy Mollet n'a rien dit d'autre ? Et vous 
croyez m'embarrasser en montrant par des 
textes que j'ai traité de Turc à Maure un inno- 
cent président du Conseil dont finalement 
j'épousais toutes les idées ? Ah ! Maurice 
Schumann, quel bout d'oreille vous me mon- 
trez ici ! J'ai été d'accord avec ce que M. Guy 
Mollet a dit —— tellement d'accord que nous 
avons marché coude à coude et sous la même 
énseigne du Front Républicain. Mais j'ai été 
l'ennemi déterminé de ce qu’il a fait — d’au- 
tant pius l'ennemi de ses actes que j'avais été 
l'approbateur de ses paroles. Il disait, et il ne 
faisait pas : devenu le maître, il à fait sans 
vergogne le contraire de cé qu’il avait dit. 

M. Guy Mollet; porté au pouvoir par les 
grands malins que nous sommes, choisit le gé- 
néral Catroux pour gouverner l'Algérie — ce 
qui montre assez qu'à ce moment-là ses vues 
étaient les nôtres. Mais les fascistes d'Alger 
n’eurept qu'à paraître — et leurs tomates. 
M. Guy Mollet ne changea pas de discours. 
Simplement, les lapins furent baptisés carpes 
et la guerre, pacification. C’est cette monnaie 
de singe à l'usage des militants de tous les 
partis, et dont vous-mêmes, MR.P., m'avez 
payé durant trop d'années (j'en rougis encore 
de honte), que j'ai jetée au nez de l’homme qui, 
le 6 février 1956, a donné le coup de barre 
fatal. 


dictions, vous M.R.P. qui partagez avec 

M. Guy Mollet le malheur de n'avoir pas 

su accorder la politique de la France, 
dans la mesure où elle dépendait de vous, avec 
ce qui fut la foi, l'espérance et l'amour de 
votre jeunesse ! 

Croyez-vous que je n'aurais pu faire un choix 
divertissant dans vos articles de « L’Aube » 
et dans vos discours et vous mettre le nez 
dans vos palinodies ? Mais le vieil enfant 
attardé que je suis, selon vous, n’a pas gardé 
le goût des découpages : il vous le laisse, A 
mes yeux la contradiction essentielle, la seule 
qui compte, est celle dont les socialistes et les 
démocrates chrétiens ont chez nous donné 
l'exemple. Si j'étais socialiste, je ne me conso- 
lerais pas de ce que la politique française, sur- 
tout dans ces deux dernières années, fut dirigée 
par un socialiste, maître de son parti qui n'a 
cessé de l’approuver et de le soutenir. Et je ne 
me console pas moi-même de la part que des 
chrétiens, depuis la Libération, ont prise à la 
politique indochinoise, marocaine et tunisienne 
de la France. 

Rassurez-vous : là-dessus je ne chercherai 
pas à vous accabler. J'écris ceci le jour de la 
Toussaint : l'évangile du « sermon sur la mon- 
tagne », lù ce matin dans toutes les églises du 
monde, retentit encore en moi. Peut-être 
n'existe-t-il pas d'accord imaginable entre la 
béatitude promise aux doux, à ceux qui souf- 
frent persécution, à ceux qui ont faim.et soif 
de justice et la volonté de puissance - des 
nations ? 

Mais j'avais cru, j'avais espéré que la trans- 
mutation de volonté de puissance en volonté 
d'amour (non ! ne souriez pas), seuls des 
chrétiens. pouvaient l’accomplir, alors surtout 
que la France, déchue du premier rang, déte- 
nait. encore intacte, comme par miracle, sa 
prééminence spirituelle. Ce qui paraissait une 
folie, aux yeux des pieux renards du MRP., 
rejoignait en fait la politique la plus réaliste 
et qui eût êté payante. Nous pourrioris être 
encore en Indochine, Maurice Schumann, le 


V OUS osez parler à mon propos de contra- 


Sultan aurait pu n'être pas détrôné et exilé et - 


nous eussions pu traiter avec.Jui, Maurice 
Schumann. Les promesses d'autonomie interne 
faites à la Tunisie auraient pu être tenues dès 


cap Bon n'eût pas été ratissé... 


1950. Chenik aurait pu ne pas être arrêté ET 
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Ces morts obscurs, qui donc les pleure en- 
core ? Qui se souvient d'eux ? Tant d'autres 
cadavres les recouvrent ! Non, je ne songe pas 
à charger vos faibles épaules de tout ce qui 
s'est accompli durant ces années où le strapon- 
tin du Quai d'Orsay, quel que fût le ministre, 
vous était réservé, car il est vrai que vous en 
êtes innocent : nous autres, de la rue, nous 
vous admirons, Ô grands hommes, dans 
votre gloire ministérielle, Nous nous persua- 
dons que vous menez les événements — mais 
vous, vous savez bien que cé sont les événe- 
ments qui vous mènent. Vous êtes ce chef d’or- 
chestre affolé qui perd pied et s'efforce de 
rattraper ses musiciens à travers une parti- 
tion qu'il n'arrive päs à déchiffrer. 

Que de sang répandu, tout de même, Mau- 
rice Schumann, durant ces années où la démo- 
cratie chrétienne a eu part au gouvernement 
de la France ! Il y aurait de quoi en perdre 
le sommeil, ne trouvez-vous pas ? 

Tenez, pour faire diversion, je vais vous 
raconter une histoire — une histoire de chré- 
tiens : nous sommes entre nous. Une jeune 
femme protestante était torturée : cela se pas- 
sait cette année quelque part en Algérie. Et 
voici qu'entre deux applications d'électricité, 
elle cria : « Jésus ! »… Alors, le chef (l’his- 
toire ne dit pas quel uniforme il portait) fit un 
signe aux bourreaux et leur dit : « Arrêtez !… 
Elle a donné un nom ». C'est tout; 


E nom me remet en mémoire ce que vous 
C insinuéz non seulement dans votre livre, 
mais dans des articles de presse : je me 
défendrais mal, selon vous, contre le 
charme communiste. 

J'avais oublié ce reproche, tant je répugne 
à arrêter ma pensée sur üne imputation de cet 
ordre: Pour moi qui crois que Dieu est vivant 
et qu'Il s’est incarné dans l'Histoire, l’athéisme 
marxiste se situe par delà toute possibilité d'at- 
trait ou de répulsion. Les poissons des grandes 
profondeurs ne sont pas plus étrangers au 
monde des oiseaux que je ne le suis au 
marxisme. Le problème à mes yeux est d'ordre 
tactique. Aucune gauche en France ne se consti- 
tuera sans la classe ouvrière, voilà le fait, Nous 
vous sommes livrés depuis douze ans, Maurice 
Schumann — et ce qu'il en coûte à notre peu- 
ple, j'imagine qu'il vous arrive parfois d'en 
faire le compte, lorsque tel ou tel de vos an- 
ciens patrons vous demande, comme fai 
durant ses insomnies Assuérus à un grand de 
sa cour, de lui lire les annales où sont consi- 
gnés les fastes sinistres de son règne. 

La cortradiction essentielle, Maurice Schu- 
mann, elle est au M.R.P., vous le savez bien. 
Mais pour nous, c'est une raison de ne pas dé- 
sespérer de lui. Nous savons qu’à votre gauche, 
la flamme qu'avait allumée Marc Sangnier y 
brûle encore, dans des milliers de cœurs. 

F. M. 
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